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Dr 

CALCUL DES PROBABILITÉS, 

DEPUIS SES ORIGINES JUS(JU’A SOS JOURS. 


Origines du Calcul des probabilités : — Pascal en donne le 
premier exemple, — Fermât la première méthode. — 
Cette grande découverte reste inconnue, — Travaux do 
Hiiyghens, de JeandeWitt et de Halley, — de Sauveur. 

— Obscurité où ils demeurent. — Clauses de cette longue 
indifférence. — Jacques Bcrnoidli y met enfin un terme ; 

— Analyse de VÀrs anijcrtniuli. — Cet ouvrage reste 
huit ans dans les papiers de l’auteur. — Publication faite 
dans l’intervalle par de Monimort, — Sur les idées de 
Leibnitz. — Controverse à laquelle elle donne lieu entre 
l'auteur, Jean Bernoulli, Nicolas Bernoulli et de Moivre. 

— Publication de \'Àrs eonjet tantU. — Vaste et décisive 
influence de cette publication. — F.lle détermine toute la 
suite des travaux du xvnr siècle. — Première époque 
de ces travatix : période d’érudition et de statistique. — 
Deuxième époque ou les temps analytiques du Calcul des 
prolwbilités : — Belles études de — de Moivre, — 

l 
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D. Bernoulli, — Buri'on, — d’Aleuibcrl, — Euler, — 
Bayes, — Lagrange et Laplace. — Une epoque d’appli- 
cations succède à ces travauv d’analyse : — Price, — 
Euler, — Buffon, etc., — Laplace. — Uernière èpocpie 
du Calcul au xviii* siècle ou ses applications aux sciences 
morales ; — Contlorcet. — Tâche du xix' sitt-le. — La- 
place la recueille et la reiuplit : — Analyse de la Thmrie 
annh tù/ue , — de V Essai philosnf>Ui<iuc . — Caractère de 
ces grands ouvrages. — Influence du dernier. — Travaux 
de l’école de Laplace : — .Ap|)lications du Calcid aux 
sciences politiques et physiques. — Reprise des applica- 
cations aux sciences morales ; — M. Poisson. — Travaux 
de l’école contemporaine. — Conclusion. 

Eu l’année 1654, un joueur, le chevalier de 
Mcré, bel esprit, alors fort répandu dans le 
monde, venait proposer à Pascal deux difli- 
cultés de jeu , dont la réflexion ni rexpérience 
n’avaient pu, quoi qu’il fit, lui procurer la so- 
lution. L’objet de la première était de savoir 
eu combien de coups on pouvait parier avec 
avantage d'amener sonnez avec deux dés; celui 
de la seconde, de trouver une règle, pour faire 
entre deux joueurs , inégalement pat tagés en 
points, et qui convenaient de se séparer sans 
attendre la décision du sort , une disiribulioii 
du fonds commun des mises , exactement ]>rn- 
portionnée à la valeur des droits que la fortune 
de la partie leur avait justjue-ià réciproquemetit 
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assurés, et à celle des espérances que l'état 
présent du jeu leur permettait de concevoir en- 
core *. 

L’occasion la plus imprévue peut susciter sou- 
dain la découverte la plus rare. 

L’histoire en offre ici un mémorable exem- 
ple. 

I.es frivoles difficultés que le chevalier de 
Méré soumettait à Pascal donnaient lieu à un 
genre d’étude entièrement inconnu. 

Il s’agissait d'y mesurer le degré mathématique 
de croyance dont pouvaient être dignes de sim- 
ples conjectures. 

Personne encore n’avait imaginé de porter 
cette rigueur et cette exactitude dans l’apprécia- 
tion de la vraisemblance ; et aucun précédent ’ 
n’autorisait même à penser qu’il fût possible 


' Pascal f lettre à Fermât du 29 jaillet 

* Les anciens parament avoir entièrement ignoré cette sorte de 
calcul. L’érudition moderne eu a» il est vrai, trouvé quelques 
traces dans un poème en latin barbare intitulé : De Vetula, œuvre 
d*iin moine du Bns>£mptre, dans un commentaire de Dante de 
la iio du XV* siècle , et dans les écrits de plusieurs mathématiciens 
italiens du moyen Age et de la renaissance, Pacioli , Tartaglia , Pe> 
verone ; mais res rs.sais growiers, d’une anahse rxlrémrmcul 
fantive et restés tous égnieuicnl stériles , ue sont dignes de» regards 
ni de la critique ni de riiistoire. Pascal en ignora jfüqa'a Texis' 
tence, et quand il les eût connus , ils n’eussent pu lui servir ni de 
guides, ni de modèles. 
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d’employer l'analyse à un usage aussi détourné 
et aussi hardi. 

Pascal en lit l'épreuve et trouva dans son 
génie le secret d’y réussir. 

A l’aide de raisonnements d'une invention 
toute nouvelle, il fit d'abord un dénombrement 
complet de tous les événements que dans le cours 
des parties de jeu , sujet de cette recherche , le 
sort abandonné à sa nature , pouvait indifTérem- 
ment arriver à produire : de toutes les sortes de 
points que le jet simultané de deux dés pouvait 
également amener sur le tapis, de tous les genres 
de coups imaginables qui, à partir d'un moment 
donné dans lu suite interrompue du jeu en pou- 
vaient ou changer ou modifier l'issue; il supputa 
exactement aussi quelle quantité déterminée 
d’hypothèses , dans l'ensemble universel de tous 
ces cas du sort, se montraient exclusivement favo- 
rables à la production des événements dont on 
lui demandait d'estimer la vraisemblance : de 
combien de manières le point de sonnez était 
susceptible de se faire avec deux dés, combien 
de coups particuliers pouvaient en l’étal actuel 
du jeu assurer séparément à chacun des deux 
joueui-s le gain du fonds des mises en tout ou en 
partie ; et, comparant alors au nombre de tousies 
cas possibles le nombre de ces cas plus favorables 


Digilized by Googlc 



vu CALCUL DES rHOBAEll ITÉS. 5 

i]UD les autres, il obtint de leur comparaison un 
nombre intermédiaire et commun, double ex- 
pression des cbauces proportionnelles des évé- 
nements choisis dont il s’agissait de calculer l'ar- 
rivée, et de la valeur des opinions que l'esprit à 
l’avance pouvait en concevoir. 

Cet exemple remarquable , le premier qu'on 
eût jamais vu de l'emploi des malliémati(|ues en 
pareilles malières, bien (|ue fort limité sans doute 
dans l'étendue de son application, et réduit de 
tout point encore aux proportions d’un simple 
coup d'essai, démontra cependant, avec la der- 
nière clarté, que l’exact degré de vraisemblance 
des événements à venir les plus aventurés eux- 
mêmes était , en certains cas du moins , suscep- 
tible d’une appréciation rigoureuse ; et que , 
maniée par des mains habiles, l’analyse parvenait 
à calculer les quantités de croyance dont les plus 
fugitives conjectures méritent d’être jugées dignes 
avec autant de sûreté que les quantités natu- 
relles sur lesquelles ordinairement elle opère t 
démonstration étonnante, qui révélait soudain 
dans l'intelligence de l’homme un ressort in- 
connu, inactif durant des siècles et dont per- 
sonne encore ne pouvait exactement prévoir ni 
toute la portée ni toute la puissance. 

lin enseignement nouveau vint bientôt cepen- 
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dant dévoiler quelle importance la découverte uii 

jour en pouvait prendre. 

Il y. avait alors au parlement, de Toulouse un 
magistrat du nom de Fermât, homme d'un esprit 
extraordinaire et l’un des plus grands inventeurs 
que les mathématiques aient jamais eus. Les oc- 
cupations multipliées d’une charge dont les 
devoirs employaient religieusement toute sa vie 
laissaient à sa pensée bien peu de loisirs pour la 
science; si disputés cependant et si rares qu’ils 
pussent être, Fermât y trouvait encore le temps 
d’associer à jamais le souvenir de son génie à 
l’histoire des plus grands travaux de son siècle : 
de partager avec Descartes la découverte de 
l’application de l’algèbre ù la géométrie, de 
dérober d’un trait de plume ù Leibnitz et ù 
Newton la gloire si débattue depuis des premières 
idées du Calcul difTérentiel, de faire revivre et 
de portera une sublimité inouïe une arithmétique 
transcendante, autrefois connue des anciens, mais 
seulement ébauchée par eux, et d’y établir , en- 
tre autres vérités, un théorème dont la démons- 
tration , restée dans sou esprit , a depuis fatigué 
sans succès , et Euler, et Lagrange , et deux siè- 
cles. LTie confraternité touchante de goûts et de 
génie unissait dès longtemps ce grand homme 
avec Pascal : ils correspondaient journellement 
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sur le sujet de leurs éludes, et il n arrivait jamais 
ù riiii de faire quelque rencontre dans la science 
sans en conférer aussitôt avec l'autre. Fidèle 
à celle coutume, Pascal envoya d’abord à son 
ami toutes les pièces relatives à sa récente inven* 
tion, l'énoncé des problèmes du chevalier, les 
solutions qu’il en donnait, et les analyses qui 
l'avaient conduit à ces solutions. 

Demander l'avis d'un pareil inventeur sur le 
mérite d’une découverte était lui fournir au moins 
l’occasion de la perfectionner. 

Ce fut en effet ce qui arriva. Fermât répondit 
à l’ouverture déjà si extraordinaire qu’on lui 
faisait, par une communication nouvelle plus 
liardie et plus savante encore. 

Pascal, en résolvant les problèmes du chevalier, 
s’était strictement renfermé dans les conditions 
et les termes mêmes de leur énoncé; et, s’il était 
parvenu à déterminer avec une entière exacti- 
tude, dans le premier problème, la vraisemblance 
de l'arrivée du point de sonnez entre tous les 
points que peut amener le jet simultané de 
deux dés, dans le second , la vraisemblance com- 
parative des différents coups, qui à partir d’un état 
fixe du jeu pouvaient assurer le gain de la partie 
à l’un des deux joueurs, les moyens qu’il avait 
employés à cette détermination , bien que fort 
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ingénieux sans doute, étaient loin d’avoir encore 
toute la perfection désirable. Ses analyses man- 
quaient de généralité. Limitées l’une et l’autre 
aux cas particuliers qu’elles avaient pour objet 
de résoudre, elles eussent été d'un très-diilicile 
usage au delà, et leur marche en des dilTicnltés 
du même genre , mais plus compliquées et plus 
étendues, n’eût pu servir ni de règle ni de mo- 
dèle 

Fermât, d’un regard, vit la lacune, et d'un 
trait la comida’. 

Il existait déjà, mais tout à fait dans l’enfance', 
un artifice d’algèbre , connu seulement de quel- 

' Cela ne fait aucun doute pour r.inalvse d'ailleurs fort savante 
du problème d'enjeu » qu'on peut lire eucorc dans la lettre du 
29 juillet. On n'a plus, il est vrai, le texte de celle que Pascal 
avait donnée du problème du sonne/.. La lettre où il l'exposait, est, 
avec beaucoup d'autresde sa curieuse correspondance avec Fermât, 
ou égarée ou perdue. Mais elle était bien certainement dépourvue 
de généralité : ce qui reste de la correspondance le démontre 
clairement, et tout porte à croire, avec de Montmort (Essai 
•—AvsBTtssE.MRKT, p. 32j, qu'elle était identique à l'ana- 
lyse particulière donnée depuis par Huyghens : De Ealhciniis im 
ludo aU<e» Prop. X*Xl£. 

* Fermât, lettre à Pascal, du 35 septembre I054* 

* 11 existait déjà sans doute un exemple accompli de synthèse 
combinatoire dans les Premiers /innlytitjurs , mais l'art de combi- 
ner les grandeurs existait à peine. On peut juger de l'état où eu 
était alors la méthode, dans l'écrit grossier : Pietatis thaumata in 
Protheum partlttnicum ^ etc., qu'avait donné en 1617 un certain 
Van de Put, Flamand , qui se faisait appeler Erycius Pateonus. 
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ques géomètres, par moyen duquel un poii< 
vait trouver fort aiséineiU toutes les manières 
possibles d'arranger entre elles un nombre quel- 
conque de quantités données. C'est cel artifice, 
devenu de[)uis d'un si grand usage, qui sert 
maintenant de base à la tbéorie des combinai- 
sons. Fermât imagina de l'employer à la résolu- 
tion du second et du plus diilficile des pi oblèmes 
du clievalier, le problème de la répartition des 
enjeux en cours de partie entre joueurs inégale- 
ment favorisés du sort. Il le fit avec tant d'a- 
dresse et d’élégance qu’il parvint par celte voie 
nouvelle à trouver une règle pour partager l'in- 
décise propriété d’un enjeu, non-seulement dans 
riiypotlièse particulière de la question qu’on pro- 
posait, c’e.st-à-dire entre deux joueurs seulement 
et à partir d'un moment unique et déterminé , 
mais dans toutes les liypotbèses imaginables, en- 
tre un nombre quelconque et indéfini de joueurs 
et à compter de tous les moments possibles où il 
conviendrait d’interrompre la partie. 

I.e perfectionnement, en apparence peu consi- 
dérable, était au fond delà plusgrande importance. 

En trouvant un moyen de déterminer la va- 
leur mathématique d'une opinion humaine , in- 
dépendant de l'énoncé textuel de telle ou telle 
question, applicable hors des limites d'un pro- 
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blême particulier à une muUiltide de cas divers, 
Fermât faisait faire à l’invention de son ami un 
second pas qui équivalait presque à une inven- 
tion nouvelle : à un exemple, il substituait une 
méthode. 

Ce coup de génie confirma la découverte, la 
compléta et y mit le sceau. 

Grâce à Pascal, la possibilité de traiter ainsi 
que des grandeurs, les éléments variables dont 
la valeur des opinions conjecturales la plupart 
du temps se compose, était devenue un fait pu- 
blic; grâce à Fermât, plus original encore que 
son grand devancier, l'esprit humain était mis en 
possession d'un instrument de plus, à l’aide du- 
quel il pouvait désormais porter jusque dans ces 
régions à peine éclairées de la vraisemblance où 
la lumière du bon sens ne fait plus que vaciller 
et semble toujours près de s'éteindre, le flambeau 
de la géométrie. 

Une science, sans racines dans le passé, et du 
plus brillant avenir, marqua dès lors son rang 
dans le système agrandi des connaissances hu- 
maines : c'est cette science étonnante et célèbre , 
qui, désignée longtemps sous des noms fort di- 
vers, a pris enfin 'celui de Calcul des probabilités. 


* Assez tar<l, et celte dciiomînation ne se sultslitua qu'insensi- 
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Il semble qu'une découverte aussi inattendue, 
faite en des circonstances si nouvelles, par les 
deux premiers* géomètres de ce temps, ait dù 
attirer sur soi les regards universels ; et l'imagi- 
nation se représente tout ce qu’il y avait alors de 
mathématiciens et de philosophes en Europe, 
empressés autour des origines de la merveilleuse 
algèbre : il n’en fut rien, et ce Calcul des proba- 
bilités qui devait faire un jour un tel bruit dans le 
monde y entra au milieu de l’indifTérence la plus 
complète et la moins méritée. 

Le silence de ses inventeurs , le peu de soin 
que prirent et Pascal et Fermât de répandre la 
correspondance qui en contenait l’exposition et 
les principes, furent pour beaucoup d’abord dans 
l'inattention générale. Pascal avait un moment 
songé* ù rendre cette exposition publique, mais 
bientôt des occupations diiïérentes, la composi- 
tion du Traité de la Roulette, celle des Provin- 

blement à celle d" Analyse des hasardsi qui d'abord avait prévalu, 
et qui était préférable. 

* En 16U4, Descartes était mort, Leibnitz et Newton ne faisaient 
que de naître, et Huyghens n'avait rien donné encore qui pût ba- 
lancer la gloire des travaux de Pascal, ni surtout de Fermât. 

* Voyez sd lettre latine à l'une de ces sociétés savantes qui pré- 

cédèrent en France l'institution des Académies, CeUberrimamathe- 
seos Acadfmiœ parUiensi, 11 y promet de donner bientôt au 

public les éléments d'une science nouvelle et merveilleuse a qui 
a scellé l’alliance de la rigueur géométriqne et de l'incertitude 
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dates, employèrent exclusivement et ses loisirs et 
son génie, et peu après, il entra dans ce long et 
éloquent délire, où mort à la science comme au 
monde, il n’éprouvait plus pour les malliémali- 
ques elles-mêmes que du dégoût et du mépris. 
Quant à Fermai, il n’était peisonne sur la terre 
de qui on dût moins attendre (|u'il Ht connaitre 
rien de ce qui pouvait intéresser sa gloire. Fer- 
mât était par excellence l’iiomme de ce siècle, 
où content du suffiage de quelques esprits d’é- 
lite, on jugeait inutile d’appeler sur soi l’atten- 
tion de la foule : il siillisait à Fermât d’avoir per- 
, fectionné une invention de Pascal, et d’en avoir 
eu Pascal pour témoin. 

Ces circonstances (irent qu’il ne se divulgua 
presque rien du nouveau calcul, etqu’il demeura 
d'abord à peu près inconnu'. 

Mais d’autres causes évidemment aussi concou- 
rurent pour un temps à eu comprimer l’essor. 

du sort, et trouvé dan» celle conciliation des contraires, un nom 
aussi surprenant que mériié,Gcoinétriedu Hasard fÀteaCeometria.^ 
* RoHerval, comme le montrent les lettres de Pa.scal à Fermât 
du 39 juillet et du 34 août, fut le seul géomètre de distinction qui 
en eutd*abord connaissance, et, ce qi^Pèst assez extraordinaire, U 
ne put, ou comme dit Leibnitz {Réplique aux réjlexiom de lia^le), 
il ne voulut non y comprendre, 

La correspondance de Pascal et de Fermât ne parut d'ailleurs 
que vingt •ciiiqaus plus tard, dans les f'aria opéra mathemaùca de ce 
dernier, Tolosc, 1679, in-fol. 
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Le secret des inventeurs eut beau éclater, en 
eflét, des géomètres du plus grand renom eurent 
beau l'expliquer et le répandre, presr{ue tout leur 
travail fut perdu : rindilTércncequi avait accueilli 
les premières rumeurs de la découverte s’atta- 
chant à sespremiersprogrès, se prolongea encore 
plus d’une moitié de siècle. 

Quatre années plus tard, sur le seul oui-dire 
des questions qu’avaient agitées Pascal et' Fer- 
mât, Huygliens, déjà fort célèbre dans toute la 
géométrie, ayant donné un petit traité De Ilatio- 
ciniis in ludo nlcw ', où les éléments de la théo- 
rie nouvelle étaient exposés avec une originalité 
remarquable, et plusieuis problèmes analogues 
à ceux du chevalier de Méré résolus sans géné- 
ralité, il est vrai, mais encore avec beaucoup de 
sagacité et de justesse, ni la singularité du livre, 
ni la renommée de son auteur, n’excitèrent l’at- 
tention. (rm(| questions de jeu fort curieuses dont 
il s’était borné à donner l’énoncé et la solution , 
et par la proposition desipielles l’ouvrage se 
terminait, restèrent quarante annéessans analyse. 

L’insuccès de tluygbens ne fut pas exception- 


' L^ouvrage avait d*abonl été écrit en hollanduU. ScUooten le 
mit en latin et publia cette tradactioii, du consentement de 
tenr, à la suite de ses Extretfationes met/temetu'te, 16bH. 
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nel. Des publications beaucoup plus importantes 
encore que la sienne et qui auraient dû éclairer 
enfin les géomètres sur l’importance de l’analyse 
qu'il avait fait connaître, ne furent pas plus heu- 
reuses. 

En 1 67 1 , le grand pensionnaire, .îean de Witt , 
qui n’était pas seulement un politique du plus 
grand caractère, mais encore un géomètre de 
preiAière distinction ', élève de Descartes, et tout 
à fait à la hauteur des connaissances mathéma- 
tiques de son temps , imagina d’appliquer direc- 
tement le calcul ù la détermination de la vrai- 
semblance qu’il pouvait y avoir pour un homme, à 
chaque année de sa vie, de mourir dans un laps 
de temps déterminé. Compulsant, à cet effet, les 
registres de décès et de naissances de différentes 
villes de Hollande, il en tira les éléments néces- 
saires à la formation d’une table extraordinaire 
et d’une nature jusqu’alors inconnue’, où la pro- 

' Il s'était déjà fait connaître en mathématiques par un ouvrage 
sur les courbes, EUmenia Itnearum curpttrum (Le>’de, 1650), où Ton 
trouve, dit Condorcet (£üai Disc. Prél. , p. 163), des 

vues ingénieuses et nouvelles. 

* Inconnue du moins des modernes. (Ur il paraîtrait par un 
]>assagc du Digeste, a<I Ugem Falihiiam, XXXV, 5, 68, que les 
Romains u'eii iguoraiciit pas absolument l'usage. Voyez à ce 
sujet M. V. Leclerc , Dct Journaiu chez les Bomains, p. 198, et 
une curieuse dissertatiou : De Prohabilitate vitte ejusque usu fo- 
rensi, etc., d'un certain Schcmlzcr (Gœtlinguc , 1787, in-81. 
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babilité de vie d’un liomme de son pays et de 
son temps était, à chaque âge, mathématique- 
ment estimée, et se fondant sur cet étal compa- 
ratif du nombre d’années qui restait encore à vi- 
vre aux différents membres de la société, dont il 
avait calculé la loi de mortalité probable, il en 
déduisit la valeur actuelle que devaient y avoir 
des rentes viagères constituées sur des têtes de 
différents âges. Cette invention étonnante, des- 
tinée plus tard à un si grand usage, ne fut alors 
nullement remarquée, et l’écrit ' de de \V ilt atten- 
ditplusde vingt ans un lecteur. Et encore, quand 
en 1693, un mathématicien anglais du premier 
ordre, l'illustre Halley, à l’exemple de de Witt, 
allant étudier à son tour dans les relevés obi- 
tuaires’ de Londres et de Breslau les lois géné- 
rales de la moi-talité humaine , publia sur ce 


* Dcvardye van de life^renUn, etc., ouvrage de tout temps fort 
rare, et qui n*a jamais été traduit. Voyez ce qu'en dit Montiicla, 
t. ni, p. -i07. 11 parait que Vaa Huddcn , bourgmestre d’Amster- 
dam, fort bon géomètre aussi, s'occupait vers le même temps de 
reclierches analogues, mais elles ne virent jamais le jour. Voyez à 
ce sujet, Leibnitz , Réplique aux réjlexiom de Bay U. 

’ Dès la Gn du règne <r£lisal>etii, à rucca.sion d’une maladie 
contagieuse, qui avait éclaté à Londrt^s, les Anglais avaient pris 
riiabiludc de dresHT de ces sorles de relevés, cl depuis cette épo- 
que, à peu près sans interruption, les clercs des difTérentes pa- 
roisses publiaient régulièrement, Icjiudi d'avant Noél, une liste 
générale des décès de raimée. En t(i61, un luarchand de lu Cité, 
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grand sujet un iiiéinuire' qu’un lit aujourd'hui 
même avec admiration, personne absolument 
n’y prit garde. Halley , dans ce mémoire, ensei- 
gnait cependant avec autant de clarté que d’exac- 
titude les conditions nécessaires à la formation 
de ces tables qu’on appelle aujourd’hui les Tables 
de Mortalité, la manière de les dresser avec toute 
la précision géométrique, d'en tirer une table 
correspondante de l'état présent et du mouve- 
ment annuel de la population, d’y lire la proba- 
bilité de survie d'une personne prise au hasard 
dans une société donnée, de conclure enfin la 
durée probable de la coexistence de plusieurs in- 
dividus, de la seule connaissance de leur âge. 
Inutiles enseignements. Enfouis dans la vaste et 

nommr John (*rannt, homini* sunt» géométrie , mais qui ne man- 
quait ni de sagacité ni de hon «»eiis ^ avait, dans une sorte de traité 
dWritliméliquc pulitiqne intitule : Dialural and polilical observa^ 
tions... madtf upon the bills oj mortnlilY , etc., rassemblé ces diffé- 
rentes listes, et donne mém»i {ibid., cbap. xi) im calcul, à la vérité 
fort grossier, mais du moins fort original, de la mortalité pro- 
bable à cbaque âge d'un certain nombre d'individus supposés né» 
viables tous au même instant. Aprt*s Graimt, le cbevalier VV. Pett\, 
d.ins diffiTcnls cs.sais d'économie politique, où il y avait, il est 
vrai, plus d'imagination que de jugement , sVtaît, de 1G82 à 1CB7, 
occupé de semblabli's recherches. Halley connut ces différents tra- 
vaux et en prolila. 

* .4n esfimatc of the dvgrees of the mortalUy of the manUnJ drawn 
from curions tables of the births and fanerais , etc. {^Phtlos. trans., 
Jan. 1693, A. V. \nmh. 196 — Ihîd,, A. 1. Niimli. 198). 
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riclie collection des mémoires de la Société royale 
de I^ondres , les beaux travaux d’Halley n’y de- 
vaient être découverts que par la postérité. 

I>a France qui avait donné le premier exemple 
de ces études , restait obstinément indifférente à 
leurs progrès. 

La nouvelle des reclierclies de Huygliens , de 
.lean de Wit et de Halley n'y pénétra qu’à peine 
et ne l’émut d’aucune manière. On vit bien, il 
est vrai, en 1679, un de ses plus laborieux ma- 
thématiciens, Sauveur, à la prière du marquis 
de Dangeau , amuser un moment la cour de 
lAvuisXlV, en calculant sous les yeux des cour- 
tisans étonnés les chances des différents jeux de 
hasard alors en vogue ; mais ces calculs , qui ne 
brillèrent pas d’ailleurs par une sévère exactitude’, 
une fois le premier étonnement passé, ne don- 
nèrent à personne l’idée qu'il pût y avoir là ma- 
tière à gland progrès pour les mathématiques, et 
tout le monde les eut bientôt complètement 
oubliés. 

Il semblait que la fortune prit à tâche d’étoui- 
fer dans son germe la découverte de (’ascal. On 
se fera une idée du délaissement où tous les sa- 


* Ils parurent dans Journal des sa* nJiU )ü79. OeMuntinort 
et Jacques Bernoulli les ont corrigés. Voyez cequVn dit Konlc* 
nelle dans Téloge de TiÉiiteur. 
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vants l’abandonnaient, par les paroles d'un géo- 
mètre français des premières années du xviii' siè- 
cle , Rémond de Montrnort. Proposant à ses 
contemporains un traité matliémaliquc des pro- 
babilités, plus approfondi rpie tout ce rpi'on 
avait laissé passer inaperçu justiue-là, de Mont- 
mort, dans sa préface, parlait du calcul qu’il 
allait s’efTorcer de remettre en honneur, comme 
d’un art » depuis soixante ans oublié. ' » Ces 
soixante ans étaient toute son histoire. 

On a donné pour raison principale de ces péni- 
bles et obscurs commencements du Calcul des pro- 
babilités, le discrédit des matières on d’abord il 
s’exerça, personne ne pouvant prévoir dès ces 
origines, qu’il y eût une mathématique des jeux 
aussi savante et aussi réglée que la mathématique 
des astres , que l’étude en pût donner lieu aux 
plus grands efforts de la réflexion , et conduire 
enfin un jour à la découverte des lois générales 
qui gouvernent ce que, dans leur ignorance de 
l’enchaînement des effets aux causes, les hom- 
mes appellent des noms de fortune et de sort. 
On a dit encore qu’il n’y avait pas lieu d’admirer 
qu’une science qui se présentait avec aussi peu 
de dehors, ait été éclipsée par la gloire éblouis- 


* Montmort» £uaitfanol>if, 3' édition. AvBhTUâJUtPHT, p. %%x. 
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saute des autres inventions de cet âge. Newton 
étonnait alors le monde : la création de la Méca- 
nique céleste, de l’Optique, du Calcul de l’infini, 
occupait tous les esprits et toute la renommée. 
Il dut rester peu de place dans l’attention pu- 
blique pour l’algèbre plus curieuse jusque-là que 
savante , fruit d’une heure de loisir de Pascal et 
de Fermât. 

Ces raisons fort ingénieuses du reste ne sufii- 
raient pas cependant à elles seules à expliquer 
l’obscurité prolongée où resta plus d’un demi- 
siècle l’Analyse mathématique des hasards, et la 
vraie cause de l’indifl’érence qui l’accueillit si 
longtemps est ailleurs. 

Elle est dans le défaut de liaison et de suite 
des essais particuliers, où à plusieurs reprises, 
on l’avait vue se manifester dans le inonde , et 
dans l’absence d’organisation régulière, où après 
cincpiante ans bientôt d’existence elle se trouvait 
encore. Le Calcul des probabilités avait un peu 
marché jusque-là à la manière de ce hasard dont 
il prétendait effacer jusqu’au nom du dictionnaire 
des connaissances humaines. On avait bien, çà 
et là, en France une première fois, à l’occasion 
d’une difficulté de jeux, en Hollande, vingt ans 
plus tard , dans une question d’économie publi- 
que, en Angleterre enfin, après vingt autres 
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années, à prupusd iin problème du même genre, 
évalué assez exactement quelques probabilités et 
((uelques chances, mais personne n'avail seule- 
ment songé à définir ceque c’élail (pi'une chance, 
et ce que c’était que la probabilité; on n'avail 
pas expliqué davantage en vertu de <|uel droit et 
sur la foi de quelle philosophie, un appliquait les 
malbéinatiques à de pareilles matières; on était 
aussi dénué de principes que de définitions, et 
enfin, s’il était vrai que grâce au génie de Fermât 
on fût en possession d’une méthode, cette iné- 
tliocle elle-même avait encore besoin d’être siii- 
gulièrenient approfondie pour suflirc an service 
de la nouvelle analyse. Il n’est pas étonnant 
(|u’nn ait universellement attendu pour accorder 
an Calcul des probabilités la part d’attention qu'il 
méi'itait, (pi’il fût enfin sorti de cet état d’expé- 
rimentation, pour se montrei' sous le caractère 
arrêté d’une doctrine. 

Les premiers jours du wiii'’ siècle étaient des- 
tinés à lui voir accomplir enfin ce grand progrès. 
Kncore quelques années et grâce aux veilles fé- 
condes d'undes plus beaux génies de l’Analyse mo- 
derne, l’organisation qui lui manquait allait lui 
être ac(|uise. 

.Iac«|ues bernonlli, l’ainé de celte famille des 
Mcrnoulii qui a rempli l'Iiisloire des matliéma- 
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tiqii€s (le son nom, y travaillait, sur les exhor- 
tations de l.eibnitz', depuis fort longtemps en 
silence’, quand, en 1705, la mort vint l'inter- 
rompre au moment d’y mettre la dernière main. 
Elle le surprenait assez tard, grâce au ciel encore, 
pour que le beau dessein qu’il avait conçu ne 
périt point avec lui et que la postérité pût trou- 
ver dans la forte esquisse qu’il en laissait le plan 
entier de ses travaux. 

I/ouvrage où Bernoulli a donné au Calcul des 
probabilités cette constitution originale, est écrit 
en latin et porte un titre dont la généralité in- 
dique de prime abord toute la grandeur du but 
que l’auteur s’y proposait : Ars conjectandi. 
L’auteur l’a distribué en quatre parties; il n’a 
eu le temps ni d'en revoir aucune ni d’achever 
la quatrième; mais toutes ont gardé, avec la 
marque de son génie, rempreinte entière de sa 
pensée. 

Dans la première, il résume la science de son 


* lettre k Bourguet du 32 niar« 1714. 

* propo«itioD dans le Journal des savants <!u 30 août IGHS, 
d’uii problème de jeu, l'analvAr de ce problème dans les Actes de 
/yipsiekf de 1690, et à la suite de cette analyse un calcul de la va* 
leur actuelle d'une somme payable après un certain nombre d'an* 
nées, tels étaient les seuls signes publics que Bernoulli eiir jus* 
qiiedi donnés de ses grands travaux snr les probabilités. 
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temps, en publiant de nouveau, mais enrichi d’un 
commentaire très-supéiieur au texte qu’il ex- 
plique, le petit traité de Ratiociniis in ludo aleœ, 
qu’avait autrefois donné Huygliens. C’est une 
sorte de préface qui semble avoir pour objet la 
reconnaissance exacte du passé de la théorie des 
hasards. 

Cette reconnaissance opérée, Bernoulli va 
droit, dans une deuxième partie, à ce qui pou- 
vait passer alors pour la pierre angulaire de 
l’édifice, à la méthode des combinaisons. Cette 
méthode avait été l’objet d’importantes études 
depuis Format. Pascal, le lendemain même du 
jour où son illustre correspondant lui en avait 
donné la première ouverture, l’avait augmentée 
de recherches pleines d’originalité et de génie'. 
Vingt ans après, en 1666, Leihnitz, encore éco- 
lier, mais écolier comme un pareil homme pou- 
vait l’étre, alliant avec une force d’esprit et une 
sagacité déj.à des plus rares, les ressources de 
la logique et celles de l’analyse, avait mis au 
jour une thèse de \'/irt combinatoire^, où les 
immortels exemples de synthèse de cette espèce, 
autrefois donnés par Aristote, étaient savam- 


' Dans le Traité du triangle arithmétique ^ 4654. 

* De arte cornhinotoria. Voyez la note bü>liogTaplii(|ue felatiite à 
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meut rapprochés des travaux de la nouvelle 
géométrie. En 1684, Wallis, dans la première 
édition de son Traité d’ Algèbre', avait consacré 
aux comlûnaisons une place importante et étoD' 
due. Le père Prestet, enfin, fort habile géomètre, 
avait expliqué avec infiniment de clarté, en 
1689’, les principaux artifices de cet art ingé* 
nieux de composer et de varier les grandeurs. 
Jacques Bernoulli avait donc, dans l'exposition 
de la doctrine à laquelle il a consacré la deuxième 
partie de son ouvrage, de nombreux et de cé- 
lèbres devanciers, mais il eut ce secret du génie 
de faire servir toutes les recherches antérieures 
à l'originalité des siennes, et son traité, plus 
profond et plus général qu'aucun de ceux pu- 
bliés jusque-là, eut de plus un mérite qui leur 
manquait à tous, le mérite d'avoir été spéciale- 
ment écrit en vue de la théorie des chances et 
de contenir, à ce titre, nombre de procédés 
analytiques qu'on n'avait vus nulle part ailleurs. 

La troisième partie est une suite naturelle de 
la seconde. Bernoulli y montre, pour la première 


la compocitton et à la pnblication de cot ouvrage, qu*a doun^ 
M. Erdnianu, LcUjnit. 0pp. phUoj., p. Il, 

* Treaiise of aigehra.,. of,,, combinations , alternations.,,, etc. 
Lood., 1C8S. 

• Nou¥tanx élementâ de mmt hématiques, !• éd., tooi. l'', Uv. V, 
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fois , les combinaisons employées avec autant 
de facilité que d'élégance à la solution de toutes 
sortes de problèmes de jeu, emploi qui justifie, 
par la démonstration la plus heureuse, la dé- 
monstration de l’exemple, la généralité de la 
méthode de Fermât. 

La quatrième partie, la plus neuve et la plus 
importante aussi de toutes, sert de couronne- 
ment à l'ouvrage. C’était là que Bernoulli s’était 
proposé d’établir enfin le Calcul des probabilités 
sur les bases dont il manquait encore, des défi- 
nitions, de lui donner un principe mathéma- 
tique qui lui fût propre, et de découvrir, d’une 
seule vue, l’ensemble universel des applications 
dont il le croyait susceptible. 

La mort n’a pas permis à Bernoulli d’achever 
entièrement ce dessein, et les cinq chapitres qui 
composent la dernière partie de Y^rs conjectandi 
s'arrêtent brusquement à l’endroit où le tableau 
détaillé des applications futures du Calcul des 
probabilités, allait être déroulé à nos regards. 
Ce qui reste cependant est très-su llisant encore, 
comme on va voir, pour donner la plus haute 
idée du génie de l’auteur et découvrir clairement 
l’étendue de l’entreprise qu’il avait si hardiment 
commencée. 

Bernoulli, en effet, a encore eu le temps d’ex- 
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poser, exposilinii jusque-là sans exemple, Imite 
une philosophie du Calcul des probahilités, de 
déduire les raisons pour lesquelles, à son avis, 
la prol)abilité pouvait être expressément consi- 
dérée comme un nombre, et parlant, soumise à 
l’appréciation du calcul avec autant de droit et 
de rigueur que le nombre lui-même, et de don- 
ner dans celle vue des définitions particulières 
de la connaissance et de ses différents états, dont 
non-seulement personne alors n'imagina de con- 
tester la justesse, mais qui passèrent même pour 
aussi solides que lumineuses. 

L’esprit de ces définitions, auxquelles on ne 
saurait refuser du reste, quelque jugement qu’on 
porte de leur valeur, un grand naturel et une 
grande simplicité, est exclusivement mathéma- 
tique. 

Bernoulli y considère la connaissance comme 
une quantité, la certitude comme cette quantité 
entière, et la probabilité comme une de ses 
fractions. 

Otte fraction est susceptible, comme les frac- 
tions numériques ordinaires, de devenir infini- 
ment grande ou infiniment petite. Infiniment 
grande, elle se confond avec la quantité entière 
ou certitude; infiniment petite, elle s’évanouit 
dans le néant, et n’est plus pour l’intelligence 
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que l'expression mathématique de l'impossible. 
Ses différentes valeurs entre ce double infini, 
expriment tous les états imaginables de la con- 
naissance, depuis la plus haute probabilité jus- 
qu’à la plus faible : elles sont toutes enfin , rela- 
tives à la quantité entière ou certitude, qui joue 
dans cette numération singulière, le rôle de 
l'unité. 

Cette métaphysique supposée rigoureuse, 
comme elle le fut par les contemporains, comme 
elle l'est aujourd hui encore par presque tous les 
géomètres, il n’y a rien de plus légitime évidem- 
ment que le calcul de la vraisemblance : si la 
çomiaissance est une quantité, en effet, et si la 
certitude peut être prise jiour cette quantité en- 
tière , on est fondé à en regarder la probabilité 
comme une fraction , et désignant par 1 la cer- 
titude, on peut exprimer par toutes les parties 
fractionnaires de 1 , les degrés infinis de proba- 
bilité par où l’esprit peut passer sans obtenir la 
certitude. 

Mais une fois la vraisemblance sous celte forme, 
l’emploi de la langue et des procédés de l'analyse 
à l'appréciation de sa valeur, n’est plus une simple 
faculté, mais une nécessité. 

L’élablissement philosophique de la théorie 
des hasards ainsi constitué, Bernoulli dans les 
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deux derniers chapitres qui restent de son livre, 
en est venu à la proposition , et ce qui était bien 
autrement difficile, à la démonstration analytique 
d’un principe qu’il regardait comme fondamen- 
tal dans l’existence et l’avenir de la nouvelle 
géométrie, principe qu'il avait médité vingt 
années' et dont personne assurément n’avait en- 
core eu une idée aussi précise avant lui, savoir, 
qu’en multipliant indéfiniment les observations 
et les expériences, le rapport des événements de 
diverses natures, manifesté dans la série des 
épreuves, approche du véritable rapport de leurs 
possibilités respectives, dans des limites dont 
l’intervalle se resserre de plus en plus, à mesure 
que les tirages se multiplient , et deviendrait 
même, si cette multiplication se prolongeait à 
l’infini, moindre ((u’aucune quantité assignable. 
La démonstration a vieilli, et, bien que fort re- 
marquable pour son époque par l’emploi aupa- 
ravant inconnu dans ce genre de questions de la 
formule du binôme et de la méthode des suites, 
elle a dû être abandonnée comme trop pénible 
et trop longue, mais le princi[>e est resté, et U 
est resté ce que Bernoulli avait conçu le projet 


* f'icennium pressi, (Ut-ü, Arsecnj.^ip.i, cap. tr. 
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d’en faire, la clef principale de l'Analyse des 
liasards. 

('/est sur les derniei's mots de son explication 
que s’interrompt le livre : il restait à l’auteur 
pour achever son œuvre, à découvrir enfin l’en- 
semble général des ap[)licalions auxquelles il ju- 
geait que le Calcul des probabilités fût propre, 
et à montrer par de grands exemples la manière 
de l’y employer : il entreprenait cette vaste tâche 
lorsqu’il mourut. Ici cependant encore, l'histoire 
n’a pas tout perdu : on a sur la nature des usages 
où Bernoulli voulait étendre le Calcul des pro- 
babilités, une indication irrécusable et précieuse 
dans le sommaire même qu’il avait mis en avant 
de la quatrième partie de son traité : <( On y 
montrera , dit-il , l’usage de la doctrine précé- 
dente , dans les choses civiles , morales et écono- 
miques* M, programme immense, qui ouvrait à 
l'invention d'abord si modeste de Pascal et de 
Fermât plus de la moitié du champ des connais- 
sances humaines. 

Tel est ce livre de YArs conjectandi , livre 
qui, si l’on considère le temps où il fut com- 
posé, l’originalité, l’étendue et la pénétration 


' Pars <fuarta. Tradens usum et applicntionrm prAcedentis doctrinae 
in civUitntx. momlihus et orconomicis. 
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d'esprit qu'y montra son auteur, ]a fécondité 
étonnunte de la constitution scientifique qu'il 
donna au Calcul des probabilités, l'influence 
enfin qu’il devait exercer sur deux siècles d’ana- 
lyse, pourra sans exagération être regardé comme 
un des monuments les plus importants de l’his- 
toire des mathématiques. Il a placé à jamais le 
nom de Jacques Bernoulli parmi les noms de ces 
inventeurs, à qui la postérité reconnaissante re- 
porte toujoui's et à bon droit, le plus pur mérite 
des découvertes, que sans leur premier efl’ort, 
elle n'aurait jamais su faire. 

Bernoulli mourut, laissant dans ses papiers son 
traité manuscrit. l.a fortune voulut qu’il y restât 
huit ans', et ne parût qu’en 1713’, par les soins d'un 
neveu du grand mathématicien, Nicolas Bernoulli, 
géomètre lui aussi, et qui devait donner au Cal- 
cul des probabilités des gages dont l'histoire a 
gardé un juste souvenir. 

Dans l’intervalle qui s’écoula entre la mort de 
Bernoulli et l’impression de son ouvrage, une 

* Koiitciiellt', <laris IVloge de Tauteur, divulgua seulement à 
TAcademie des sciences, l'existeDce de ce manuscrit qu'Heruian lui 
avait fait savoir. 

* Basileæ, iu*i. A U suite, la réimpression du Tiactaiiu dt seriez 
bus UifinitiSf qui était devenu très-raro, et une Lettre à un omy sur 
ha parties du {eu de paume ^ où ce qu*il y a de plus remarquable est 
l'explicatioii <n français du célèbre tliéotèniede X Ars couj<\ian4%. 
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publication remarquable fut faite, appartenant 
beaucoup par sa nature à l'esprit des recbercbes 
du siècle précédent, mais où cependant déjà la 
ibéorie des chances était singulièrement appro- 
fondie et leur mathématique portée fort au delà 
des limites connues. 

Nous voulons parler de l'Essai d'annijve sur 
les jeux de lutsurd que donna en 1708 un élève 
de Malebranche, géomètre laborieu.x et d'une 
rare application d'esprit, Rémond de Wontmort. 

Leibnitz, dont la vaste curiosité ne restait in- 
différente à aucune des inventions qui pouvaient, 
à quelque titre que ce fût, concourir au progrès 
de l’intelligence humaine, excitait depuis long- 
temps déjà tout ce qu'il connaissait de géomètres 
à se livrer à des recherches de ce genre. Il avait 
suivi avec attention la fortune naissante du Calcul 
des probabilités, il s’était dès sa jeunesse, nous 
avons eu occasion <le le rappeler tout à l'heure, 
livré avec génie à l’élude de sa méthode, et en- 
suite à toutes les époques de sa vie, il n’avait cessé 
de donner des marques sensiljles de sa sollici- 

Il n’v a pas à douter» malgré l’ignomnce où en a bien roula res- 
ter Monlucla, que celte IcUre soit de Jacques lirrnonllî. Nicola.s 
son neveu, le dit positivement dans la petite préface qu'il n mise 
à tout l'ouvrage ainsi que dans sa lettre à de Montinurt du 10 no. 
vembre 1711 (de Montmôrf, Eufii /f oa/t/yse, édïûon de 1713, 
p. 833). 
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tilde pour son perfeclionnemcnt et sa culture. 
En 1083, sur le seul bruit des travaux de de \Vif, 
il avait fait paraître dans les dictes de une 

remarquable étude d’anaivsc sur la valeur pré- 
sente des rentes payables en un certain nombre 
d’années'; en 1000, il avait inséré dans le même 
recueil la solution analytiipte d’un problème 
qu’avait inutilement proposé cinfj années aupa- 
ravant Bernoulli à la sagacité des géomètres'; il 
était universellement instruit enlin de tout ce qui 
s’était publié sur la ibéorie des hasards depuis 
Pascal*, et en connaissait à fond ce dont aucun 
de scs contemporains ne se doutait encore, la 
valeur et l’instiflisancc*. Il était cependant un 
genre d’applications ipi’il en prisait et recom- 
mandait par-dessus tout, et dont l’avenir, répé- 
tait-il sans cesse dans ses conversations et dans 
ses écrits", était plein de nouveaulw, d’enseigne- 


’ .MeditaiiojuriJii O-matlifmaticadeinterustirio simpticc, ^4ct. crud. 

Lip9., 108^. 

* Ad ea ijiicr virci.J. Dern , elc. Hesponsio.^ lùtd.^ IC90. 

* Voyw les liistoircs rt’samccs «pi'il dnnne dn (lalcul des proh.v 
biUiôi depuis roriginc jusqu'à suii temps, Réplirpie aux réH. de 
Bnyle, Nouveaux Essais, liv. IV, chap. xvr, Lettre è Bonrguetdii 
ââ mars 1714 , etc. 

* Il faut lire a ce sujet une lettre latine qu'il écrivit à Pacias en 
1687. Duiens, t. VI, p. 36. 

* LtihnUiana LVll. ( Dut , l. VI, p 304), - Rrpl. à Bayle. 
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menls el d'espérance, c'étaieiil les applications 
où elle était née et à l’ombre desquelles ce su- 
blime et pénétrant génie pressentait justement 
qu'elle devait grandir, les applications aux diffi- 
cultés de jeu. Les jeux de raisonnement surtout, 
dans le badinage desquels il disait que les hommes 
avaient montré autant d'esprit que dans les ma- 
tières les plus sérieuses, lui paraissaient dignes de 
la plus grande attention. Il voulait qu’on ne se 
lassât pas d’en inventer', et lui-même, tpi on 
nous pardonne ces détails, ce sont les détails de 
la vie de Leibnitz, en avait donné un ingénieux 
et remarquable exemple’. C’est dans le sentiment 
de l’importance réelle de ces apparentes frivo- 
lités qu'il exhortait les niatliématiciens surtout à 
ne les pas mépriser, parce que, disait-il, il y avait 
dans les plus puériles de quoi arrêter les plus 
grands d’entre eux’; à les examiner au contraire 
avec le plus grand soin et à donner un cours 


Nouv. EiuaU^ IV, 10.— Lettre à Th. Burneidu lidécembre 1705» 
R Moulinurt» le frère du géomètre, du iO août 171 i» etc. 

* Voyer. Jies Cogitationrs casuaUs de invaülone ludoruni, (Du- 
Uns, V, iOÜ.) 

* En imaginant une marche du solitaire renversée : v4dnotaiio 
de tjuihiisdam Indu, in pnmis, de Indo quodam sintco, etc., 1710, 
Dut , V, i03. 

* Discours toucii.tiit la méthode de la ceiiilude, vers 1700. 
Krdnt , j>. 175. 
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analytique complet, comprenant par ordre, les 
jeux qui dépendent des nombres, puis ceux qui 
dépendent de la situation, puis ceux qui dépen- 
dent du mouvement, leur étude intéressant visi- 
blement dans le plus haut degré l’algèbre, la 
géométrie et la mécanique; et quand on lui de- 
mandait à quoi bon toutes ces recherches, h 
perfectionner, répondait-il , l'art des arts //ni est 
l’art de penser'. 

Déterminé ou à tout le moins enhardi par ces 
instances fréquentes d’un des plus grands hom- 
mes de son siècle, de Montmort entreprit et 
parvint à conqioser une analyse générale des 
jeux de hasard. Son traité était fort éloigné sans 
doute de satisfaire par sa profondeur et son 
étendue à l’admirable plan qu’avec la négligence 
et la vue du génie Leibnitz avait laissé tomber, 
et celui-ci témoigna même parmi les justes éloges 
qu’il accorda à l’auteur qu’il n’était pas entiè- 
rement satisfait L’entreprise cependant méri- 
tait d’être louée et l’exécution avait de grandes 
parties. « C’était un vaste pays inculte que ce 
sujet , comme dit Fontenellc ’ , où à peine 

* Leltro à de* Montmort, le frère clii géomètre, du M février 
1715. Voyez au&M sa lettre au géomètre lui-inéine, du 17 jan- 
vier 1716. 

* Lettre à de Montmort du 17 janvier 1710. 

^ Éloge de Montmort. 



HISTOIKE 


34 

\oyait-on cinq ou six pas d'iiomme », el on de- 
vait quelque reconnaissance à l’aulcur d’avoir si 
heureusement assujelli au calcul un grand nombre 
de rapports entrevus justpie-Ki par les plus ex- 
périmentés des joueurs eux-mêmes avec infini- 
ment d'incertitude et de peine. L’emploi des 
combinaisons en ces .sortes de recherches, em- 
ploi d’une généralité fort nouvelle et même sans 
exemple puisqu’on ne connaissait pas alors W-irs 
conjectnruU , était digne aussi d’attirer à l’ou- 
vrage de sérieux applaudissements. 

Il en obtint une assez grande part : le concert 
cependant en fut un peu troublé par les justes 
reproches que soulevèrent certaines erreurs 
d’analyse où de Montmort était inconsidérément 
tombé, et dont la ci'itujue amena sur la scène trois 
géomètres nouveaux dont le nom n’avait pas 
paru encore dans l’iiistoire du Calcul des pro- 
babilités. 

Nous voulons parler de Jean üernoulli , de 
Nicolas Bernoulli et d’Abrahani de Moivre. 

Jean Bernoulli commença la controverse en 
adressant à de Montmort une lettre qui n’est 
guère qu’une leçon d’algèbre. De Montmort la 
pouvait recevoir sans rougir de l’ami de Leib- 
nitz, du maître d’Euler, de ce second par l’âge 
de la maison des Bernoulli qui balance avec son 
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frère la gloire d’en être le premier par le savoir 
et l'invention. Nicolas Bernoulli, neveu des 
deu.\ frères .lean et Jacques , joignit à la lettre de 
son oncle des observations particulières d'une 
grande justesse qui furent l’origine de toute une 
correspondance entre de Montmort et lui, où il 
donna les solutions de problèmes très-difficiles 
qui furent de l’aveu meme de son correspondant 
« ce qu’on avait vu de plus fort en ce genre'. » 
Nicolas Bernoulli avait déjà très-heureusement 
fait pressentir son goût et son talent pour le Cal- 
cul des probabilités dans une thèse latine moins 
forte d’analyse, il est vrai, que quelques-unes 
de ses lettres à de Montmort, mais singulière- 
ment hardie par la nature des applications où 
il avait le premier ’ essayé de porter les principes 

* Montmort. £jsai t/*ana/ysef 2' cd. Avertissement. C’est dans 
cette corrc'Spoudapceqtrest né le problème, depuis si célèbre, sous 
le nom de Prohtème <ie Pêlersbotirg, pour avoir etc agité ensuite 
par D. IJenioulli dans les mémoires de TAcadémic impériale de 
Russie [Comment, acful, scient, Petrof). ad ann. 1730 et 1731, 
t. V, p. 17ti, sqq.) Nicolas Rernoulli en donne le premier énoncé 
qu’on ait vu dans sa b ttre à de Montmort du 9 septembre 1713. 
Voyey. Montucla, t. 111, p. 391, sqq. 

* Kn 1090 déjà , il est vrai , un certain John Craig avait donné 
un écrit fort bizarre intitulé : Tfteoiogitr Christiaatv princtfita ma- 
titematica, et, uu anonyme, invéré dans le* Transactions pfi ioso- 
pliiifues de U même année, un court mémoire portant pour titre; 
J calculation of the credibiiity of Uuman Ustimonyt où le Calcul des 
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de" la théorie des hasards. Dans cette thèse pu- 
bliée dès 1709 il avait entrepris, à l’aide des 
quelques règles élémentaires autief'ois établies 
par iluyghens de soumettre à une appréciation 
mathématique, diiïérentes probabilités de l’or- 
dre moral et judiciaire , d’estimer par exemple 
le temps après lequel un absent pouvait être ré- 
puté pour mort, de fixer les intérêts d’une 
somme prêtée à grosse aventure, en raison des 
risques probables que l’emprunteur déclarait 
vouloir faire courir à cette somme , de détermi- 
ner le prix ou la prime à j>ayer pour assurer à 
une fille le jour de son mariage une dot ou une 
rente, et enfin, entreprise encore plus extraor- 
dinaire que tout le reste et dont l’idée semble- 
rait à peine devoir appartenir ;i ce siècle, d’éva- 
luer la vraisemblance de différents témoignages 
et les chances comparatives de la culpabilité ou 
de l’innocence d’un prévenu. Cet écrit, quelque 


probahilité» était appliqué à restîinc des téenoignages ; mais Pana* 
lyse \ était si fautive que ces premières tentatives iPavaient absc* 
lumeiit aucune valeur et quVllcs uo méritent pas de figurer dans 
une bistuire de la théorie mathématique des hasards. 

^ Sous le tilrc de Spreimina Jriu conjtctandi nd tjuaitionfs jurli 
applicaite. basileæ» 1709. Ce curieux écrit est inséré dans les .4cin 
eriidUornm, $\vpp\. l. IV’^.secl. iv , p. Ib9. Voyez cc quVn disent 
1 ontenelle, KIoge de Monlmort, et d'Alembert, E,ncyelof*vdie , art. 
Àh$tni. 
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jugement qu’on ili'it porter ' des applications que 
Nicolas Bernoulli y faisait du Calcul des probabi- 
lités, avait révélé à tout le moins, un esprit ori- 
ginal et pénétrant : de Montmort l’éprouva plus 
que personne à la vigueur et à la finesse avec les- 
quelles son jeune adver.saire releva les fautes de 
son Essai, (xs' erreure enfin, valurent à notre 
géomètre des critiques aussi fort justes, mais dont 
on regrette l’amertume, d’un mathématicien 
d’origine française que l’édit de Nantes avait 
donné à l’.Vngleterre et à Newton, et qui, à quel- 
ques années de là allait être un des plus grands 
hommes de l’analyse, Abraham de Jloivre. De 
Moivre releva durement les inexactitudes de 
l’Essai et comme pour donner un enseignement à 
l’auteur, publia un petit traité, de Mensura sor- 
tis ’, où il résolut avec une sagacité supérieure 
différents problèmes de jeu, sans comparaison 
les plus ingénieux et les plus compliqués dont 
les mathématiques se fussent occupées jusqu’a- 
lors. 

De Montmort reçut toutes les leçons qu’on 
voulut bien lui faire et ne se piqua de l ien que de 


* Voyez ce qu'en peii^nit déjà de Montmort et les reinarquahlc^ 

réserve» qu’il fait à cet é»;ard, F.$snî (T analyse ^ i^it., préf , 

p. 10, et 2' éd. , avert., p. 37. 

• l>an»le» Trans. philos, de 1711. Numb. 32ft. 
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les savoir mettre à profit. Il y parv’int fort heu- 
reusement, et donna en 1713 une édition bien 
plus correcte de son Essai, à la suite de laquelle 
il eut le bon goût de publier la lettre de Jean 
Bernoulli et toute sa correspondance avec son 
neveu. 

Cette nouvelle publication fut reçue avec plai- 
sir; elle eût été sans doute mieux accueillie en- 
core, si celte année-là même .Nicolas Bernoulli 
n’avait tiré enfin des papiers de son oncle, cet 
Ars conjeclandi qui changeait la face du Calcul 
des probabilités et dont l’originalité de génie, 
captiva, dès qu’il parut, l'attention universelle. 

On a vu à combien de titres il méritait de 
l’obtenir. La doctrine philosophique qu’il don- 
nait pour base à une théorie dénuée jusque-là de 
ses premiers fondements, le principe dont il 
dotait une analyse réduite auparavant à quelques 
règles élémentaires, les perspectives qu’il ouvrait 
enfin à un calcul resserré soixante ans dans 
les limites les plus restreintes, tout cela était bien 
fait pour frapper les esprits et pour donner à la 
découverte de Pascal et de Fermât la po])ularilé 
qu’elle avait si longtenq)S et si inutilement im- 
plorée. Un cri unanime s’éleva dans le monde 
de la science et annonça à la postérité que l'Ana- 
lyse des hasards allait entrer dans une ère uou- 
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velle et commençait définitivement sa for- 
tune. 

Cette fortune commença comme on devait s’y 
attendre par un élan général des esprits vers 
l’étude des applications. 

On avait admiré la constitution philosophique 
octroyée par Bernoulli au nouveau calcul ; on 
avait surtout, et avec raison, fait le plus grand 
cas du principe origiual qu’il avait si heureuse- 
ment approprié à son usage; mais ce qui devait 
séduii-e et ce qui charma en effet toutes les ima- 
ginations, ce fut la conquête de ce monde in- 
connu (|ue l'illustre géomètre avait désigné aux 
futures entreprises de l’algèbre; ce qui arrêta 
d’abord et prit toute l’attention, ce furent les 
derniers mots de ce testament intellectuel où 
Bei nouin semblant léguer à son siècle la suite et 
l’achèvement de ses travaux, avait montré du 
geste au Calcul des probabilités la riche carrière 
de l’économie civile et politique ; et le premier 
mouvement des intelligences fut de se porter à la 
découverte de celte terre promise si longtemps 
fermée et si soudainement ouverte à la géo- 
métrie. 

L’étendue en était immense et on ne pouvait 
guère se flatter de la parcourir en une seule 
fois tout entière; mais chacun sentit que le prin- 
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cipal était d’en pi endre possession ; le temps 
ferait le reste. 

La génération qui suivit Bernoulli se consacra 
à celte œuvre. Elle entreprit pour y réussir une 
série d’études qui remplissent presque exclusive- 
ment quarante années de l’existence du Calcul 
des probabilités, et dont l’uniformité et la per- 
sévérance ont laissé dans son histoire une trace 
régulière et profonde. Elles occupent à peu près 
toute la période qui sépare l’époque où l’on voit 
s'éteindre la grande école mathématique du 
xvii' siècle, de 1 71 5 à 1 730 environ, et l’époque 
où l’on voit naître à la grandeur et commencer 
sa brillante carrière l’école du xviiC, vers 1760. 

La nature de ces études et la physionomie 
particulière qu’elles impriment aux temps de 
l’Analyse des hasards où nous voilà parvenus , 
méritent d’arrêter l’attention , non pas que leurs 
résultats aient d’abord été fort éclatants, qu’elles 
aient occupé des hommes d'un esprit vérita- 
blement supérieur et donné lieu à de grands 
efforts de réflexion ou d'analyse : il n’y a rien 
de plus modeste au contraire que le cercle où 
elles se sont renfermées ; les savants qui s’y li- 
vrèrent à l'exception de quehpies-uns, sont au- 
jourd’hui à peu près inconnus et il y fallut tou- 
jours plus de patience que de génie, et de loisir 
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que d’invention ; mais , elles se recommandent 
par lin caractère d'utilité incontestable qu'il 
serait injuste de méconnaître et qui leur a valu 
dans l'histoire des mathématiques une page qu’on 
lit encore parce qu’elle sert à rintelligence d’un 
des plus beaux chapitres de cette histoire. 

Ces études eurent pour objet de rassembler 
les documents nécessaires îi l'emploi du Calcul 
des probabilités en économie civile et politique. 

Elles consistèrent principalement en dépouil- 
lements de registres de l’état civil , en formations 
de listes de naissances , de mariages et de décès 
dans les difTérents pays et à différentes époques, 
en constructions enfin de tables soit générales 
soit particulières de la mortalité, où les plus 
hardis essayèrent déjà de lire les lois suivant les- 
quelles le genre humain se reproduit et s'écoule 
et les principes sur qui reposent l’existence, 
l'accroissement et le dépérissement des individus 
et des races • commencements grossiers, qui 
devançaient de trop loin, pour être constamment 
heureux, le génie analytique de leur âge, mais 
qui servirent plus tard à marquer la .sûreté de 
la route au milieu des débris dont ils l’avaient 
semée. 

Peu de géomètres prirent part aux travaux 
de ce temps. On vit bien s’y mêler, il est vrai , 
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un des plus laborieux analystes de l’Angleterre, 
Simpson', et l’astronome suédois Wargentin*, 
mais ces cas furent exceptionnels et la foule des 
ouvrages relatifs n ces sortes de recherches qui 
parurent alors, eut pour auteiu's des écrivains 
d’une très-médiocre géométrie. 

Ils furent tous accueillis cependant avec une 
grande curiosité, et les principaux d'entre eux, 
ceux par exemple de Short et de Corbyn-Morris 
eu Angleterre, de Rersehoom en Hollande, de 
Susslmich et de fiielfeld en Prusse , et chez nous 
de Deparcieux et deDupré de Saint-Maur’, mé- 
ritèrent véritablement cette faveur. 

* Simpson donna» en 1740, le traité Thr nature and la\A;sof chance, 
et en 1742, The doctrine of annuities , ousTages où on admira des 
observations pleines de justesse et une très>élégante analyse. Voyez 
Montucla. 

* Sur les travaux de Wargentin k ce sujet, voyeaBielfcld, 7/i/f/- 
tutions politiques, P. ii , chap. xiv, §. 16, et Condorcet, Éloge de 
U 'argentin, 

* Short, ol/srrvations,... on City,.,, lills of mortalitr, 1750, 
et comparative hislory of the inerrase and decrease of mankind in 
England , 1767. 

Morris , Observations on tite past gro*fvth and présent State of thit 
City of London , 1751. 

Kerseboom , f'erhandelîng, etc., 1738. 

Susslmich, Goettliche ordnung , 1742. 

Bielft'ld , Institutions politiques, 1759. 

Deparcieux , Essai sur les probabilités de la durée de laviehumaine, 
1740. 

Dupré de Saint*Maur, Tables de Mortalité ; BufTon lui Ht l*hon* 
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On ne fut pas longtemps néanmoins sans 
apercevoir dans les plus inlelligentes elles-mêmes 
de ces puhiicalions un vice originaire dont la 
vue contribua rapidement à tourner les esprits 
vers un genre d’études d’un plus grand avenir 
et plus en harmonie avec les besoins présents de 
la science mathématique des hasards. 

Ces extraits de registres, ces pièces d’état 
civil, ces documents d’économie politique, ad- 
ministrative et quelipiefois financière qu’avaient 
rassemblés avec un zèle si louable tant d’hommes 
laborieux, avaient en eux-mêmes une valeur in- 
contestable sans doute. C’étaient des matériaux 
où le Calcul des probabilités devait trouver un 
jour les éléments d’importantes découvertes ; 
mais en 1 état où était alors ce calcul, à peine 
constitué, à peine en possession de ses pre- 
miers principes , quel emploi pouvait-il faire 
de ces utiles renseignements ? Il fallait que sa 
théorie s’accrût singulièrement encore , que son 
analyse devint infiniment plus pui.ssante et plus 
maniable pour qu’il fût capable de se prêter sans 
embarras à la riche variété de recherches aux- 
quelles pouvait donner lieu rinnombrublequantité 


neur d'inscrer co3 tables dans son Histoire natnrelU de Chomme. 
( Hist, nat., t. Il, 1749.) 
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de faits jusqu'alors enfouis dans la poussière des 
archives municipales, qui venaient soudain d'en 
sortir. 

On vit bientôt qu’on s’était trompé de route, 
que l’ambition d achever d’un seul coup l'œuvre 
de Bernoulli, et décrire au lendemain même 
de sa mort les derniers chapitres de son livre, 
était au moins prématurée, que ce grand homme 
lui-mcme avec le seul secours de la philosophie 
et de l’analyse qu’il avait établies , n’aurait pu 
remplir à beaucoup près toute la lâche qu’il s’é- 
tait proposée; on vit, qu’avant d’entrer dans la 
vaste et dilTicile carrière des applications, il fal- 
lait se rendre plus fiimilier l'usage des instru- 
ments qu’on possédait déjà, en inventer s'il se 
pouvait de nouveaux et s’assurer d’abord de lon- 
gues et de vastes ressources; on vit, en un mot, 
qu’à la période d’érudition qui finissait, il fal- 
lait, si 011 en voulait féconder le labeur, faire 
succéder sans intervalle une période de théorie 
et d’analyse qui donnât aux moyens d’action du 
Calcul des probabilités, assez de portée et de con- 
sistance pour répondre à toute attente dans l’aven- 
tureuse entreprise ou on parlait de les engager. 

La nécessité de ce nouvel effort fut universel- 
lement sentie, et le sentiment que tout le monde 
en eut le fit naitre. 
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Toute cliosc vient à son heure marquée dans 
riiistoire. suite des hommes et des idées s’y 
succède suivant un ordre auquel la liberté hu- 
maine peut bien par caprice, se soustraire un 
moment, mais où la nécessité, et pour ainsi 
dire la sagesse même des choses, la contraint 
toujours de revenir; les travaux d’un temps, 
conséquence des travaux d'un temps antérieur, 
sont déjà le commencement de ceux du temps 
qui va suivre; c’est une chaîne non interrompue 
dont les anneaux entrelacent sans fin les ensei- 
gnements du passé et les espérances de l’avenir. 

S’il était besoin de confirmer par un nouvel 
exemple, une vérité tant de fois reconnue, on 
trouverait cet exemple ici. 

Les recherches de l àge que nous quittons, en- 
treprises au lendemain du jour où Y ^rs conjec- 
taridi\eA avait évoquées, se prolongeaient encore, 
quand la stérilité où les condamnait le silence 
de l'analyse en éveilla le génie et suscita soudain 
l’invention des méthodes dont l’usage devenait 
d'un indispensable secours. 

Alors commença une série de travaux qui 
remplissent , non-seulement dans l'bistoire de la 
théorie des hasards, mais dans celle de la pensée 
humaine, une page que le temps n’eflàcera ja- 
mais. Tout ce que le xviii'' siècle avait de grands 
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hommes en mathématiques descendit concurrem- 
ment dans l’arène, et l’on vit le Calcul des pro- 
babilités occuper presque ensemble de Moivre, 
Daniel Bernoulli , d’Alenibert , BufTon , Euler , 
Lagrange et l^aplace. 

Il faudrait , nous ne le sentons que trop , une 
autre plume que la nôtre pour retracer la gloire 
du génie analytique de cet âge. Il n'aurait appar- 
tenu qu'à l’un des grands hommes* qui prirent 
part à ces sublimes études, de nous en laisser le 
récit. Pour nous, à peine nous e.st-il permis d’in- 
diquer la route où trente années et plus elles 
retinrent et conduisirent les destinées de la théo- 
rie des chances. 

Ce fut de lUoivre qui l’ouvrit. L’histoire nous 
a déjà montré cet admirable esprit préludant aux 
découvertes qui devaient immortaliser son nom, 
dans un petit écrit sur la mesure du sort , en- 
trepris dans le dessein de coiTiger les erreurs de 
Monlmort. Ce n’était <pt’un dél)ut. \1 Ars con- 
jectandi sembla révéler à de Moivre le secret et 
l’usage de son génie en lui découvrant l’avenii' du 
Calcul des probabilités. Le premier progrès qu’il 

* LaplacCf dnn« la rapidité de la Notice historique qu*à la Hu 
de son Essai pfiiiosoifhitjue 'il a consacrée à rexposilioii desgrûndes 
découvertes de la théorie des hasards, n*a fait qu'indiquer très* 
sommairement quelques«unes des principales études de cet âge- 
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lui fit faire fut un progrès de théorie. Bernoulli 
avait enseigné que le rapport des événements de 
diverses natures, indiqué par l'observation dans 
une longue série d'épreuves , approche d’autant 
plus du véritable rapport des possibilités respec- 
tives de ces événements, qu’on multiplie davan- 
tage les épreuves. De Moivre donna de plus une 
expression élégante et simple de la probabilité 
que la difTérence de ces deux rapports est con- 
tenue dans des limites données. Il lui fallut pour 
découvrir l’expression mathématique du plus 
grand écart probable de ces limites , se li- 
vrer à des calculs considérables : ces calculs de- 
vinrent entre ses mains l’occasion d’introduire 
dans l’algèbre des hasards, l’usage d’un théorème, 
invention singulièrement heureuse de Stirling *, 
sur le terme moyen du binôme élevé à une haute 
puissance, à l’aide duquel il montra comment on 
pouvait , dans les cas si nombreux de l’Analyse 
des chances où les opérations numéri(|ues sont 
impraticables, approcher du moins du résultat 
réel par des approximations très-convergentes. 
Mais bientôt une invention analytique plus 
considérable encore vint mettre le comble à sa 


* Stirling (James), Methodiu differcntialis sive tractatus de sum> 
maùone et intcrpolatione icrierum infi/iilarum. London, 1730. 
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gloire , et doter le Calcul des probabilités d'une 
de ses ])lus puissantes mclhudes. Étudiant la so- 
lution de problèmes très-difliciles, il tomba dans 
des suites infinies <|u’on n’avait jamais obser- 
vées et qu’il nomma récurrentes , dont l’ex- 
trême facilité de sommation abrégea une infinité 
de calculs et ouvrit à la théorie générale des sui- 
tes des vues aussi nouvelles que fécondes. Passant 
enfin de la pure analyse à quelques essais d’ana- 
lyse appliquée, ce grand géomètre reprit l’étude 
mathématique des probabilités de la durée de la 
vie humaine, au point où jadis s’était arrêté 
Ilalley, et portant dans ces travaux la pénétra- 
tion d’esprit dont il avait donne tant de preuves, 
il parvint à trouver des formules d’une brièveté 
incom|)arable, qui mirent désormais le vulgaire 
même des géomètres en état de déterminer à 
première vue le prix actuel de toute espèce de 
rentes. Ces utiles recherches l’occupaient encore 
dans sa vieillesse et furent l’objet de ses derniè- 
res pensées ; elles couronnaient dignement toute 
une vie dont les travaux composent un des plus 
importants chapitres de l'histoire des progrès du 
Calcul des probabilités ’. 

* Voici la liste entière des ouvrages de de Mois re, sur le Calcul 
des probabilités : 

De Mensura sortis, Trnns pfiil. de 1711. 
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L’exemple de de Moivre devint bientôt un 
sujet d'émulation général pour les géomètres, 
et l’illustre mathématicien était encore dans toute 
sa gloire quand Daniel Bernoulli entra en scène 
et vint occuper à son tour l’admiration publique. 

On sait quels liens étroits rattachaient Daniel, 
à l'illustre fainille dont il portait le nom : c’était 
le propre fils de Jean Bernoulli et le neveu de 
l’auteur de \'y4rs conjectaruU. Celle double pa- 
renté l'obligeait à la gloire des mathématiques, 
et particulièrement à celle du Calcul des probabi- 
lités. Il en remplit les difficiles devoirs avec une 
force de génie qui semblait héréditaire dans celte 
maison, et la théorie des chances si fortement 
organisée par son oncle prit entre ses mains un 
essor inconnu. 

Dès 1734, dans un mémoire relatif à une 
haute question d’astronomie, et qui lui valut 
riionneur de partager avec son père le prix de 
l’Académie des sciences, il manifesta son goût 
pour l’Analyse des hasards d’une manière aussi 
nouvelle que hardie. Il s’agissait d’expliquer la 

Doctrine of chances, 1716, 3' fori augmentée en 17oC. 

Annuities upon lives, 172i. 

Miscellanea nno/yticn... accessere varut consiAerationcs de metho^ 
dis...» coml/inntionnm et differentiarnm, 1730> 

On thetasiest method forcaîculating the value of annuities on lUesi 
mémoire inséré dans les Tram. phil. de 1744. 
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cause pliysique de l’inclinaison plus on moins 
grande de l’orbile des plancics sur l'équalenr so- 
laire. Il Commença par reclierclier la probabilité 
de l’existence de celte cause et par faiie voir de 
combien elle dépassait la probabilité de l’intcr- 
.vcnlion d’un destin aveugle dans l’ariangement 
régidicr dont on demandait la raison : premier 
exemple de l’application de l’analyse à la déter- 
mination de la probabilité (|n'nn certain ordre 
est l'elTct de l’intenlion de le prodnii'e L’origi- 
nalité d'nn paiTÜ calcul annonçait dès lors tout 
ce cju’on devait attendre de la pénétration d’esprit 
de son auteur. 

Les preuves les jilus sensibles s’en succédèrent 
avec autant de rapidité «pie d’éclat, bientôt Da- 
niel bernoulli, à l’occasion d’un problème connu 
depuis des matbémalieiens sous le nom de pro- 
blème de Pétersbourg pour avoir été traité par 
notre géomètre dans les Mt'rnoircs île l’ Acmlcmic 
iiniicriale de lUtssic, imagina de soumettre au 
calcul lin élément jns(|uc-l.'t négligé dans l'es- 
limc des chances du jeu , à savoir la consi- 
dération de la loi tune respective des joueurs, 
considération singulière cpii le conduisit à l’éîa- 


* Ce nii:moir<’e5t inséré dans le Rfcueil dv$ pivcfs tjut ont rrmpont 
/• prix à l'Ài.Ofirmte des seienc*», t. 111 , année 1734. 
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blissemciU de ce principe, que la valeur d’une 
somme infinimcnl petite est éi;ale à sa valeur al> 
soiue divisée par le bien total tic la personne in- 
téressée. L'ne occasion plus brillante cl plus utile 
s’olTi it à lui (|uclque temps après de déployer les 
ressources de son ingénieuse analyse. L'inocula- 
tion importée d'Orient en Angleterre et d’Angle- 
terre chez nous, était alors entre les ignorants 
et les casuistes d’une part, quelques gens sensés 
et La Condamine de l’auti e, l’objet de disputes où 
la voix de la raison avait grand’peine à se faire 
entendre. Daniel Dernoulli entreprit, pour ouvrir 
les yeux de ceux qui les fermaient le j)lus obsti- 
nément à la lumière, d’évaluer en nombres pi'é- 
cis l’innuence de l'inoculalion sur la ilurée de la 
vie humaine, et généralement de faire une com- 
paiaison exacte entre l’état de l'immanité tel 
qu'il était, exposé sans défense aux ravages de la 
petite vérole, et tel qu’il serait si l’inoculation 
supposée iraillenrs à peu près inoffensive et in- 
faillible, était généralement adoptée. A peine 
avait-il les données nécessaires à la solution d’un 
pareil problème. 11 suppléa cependant à ce qui 
lui manquait par de si justes liypotlièses et ana- 
lysa avec tant de finesse, l’ensemble universel 
des conditions réelles cl supposées de la (piestion, 
qu’il parvint à découvrir que raugmentalion de 
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la durée moyenne de la vie, grâce aux bienfaits 
de l’inoculation serait d’environ trois ans. Ré- 
sultat dont l’étonnante e.xaclitude est bien faite 
pour exciter l'admiration , ejuand on songe que 
c’est à très-peu près celui auquel la comparai- 
son des tables de mortalité, antérieures et pos- 
térieures à la découverte de la vaccine, conduisit 
Duvillard ' quarante années ensuite. Enfin, Da- 
niel Bernoulli mit le sceau h sa réputation et le 
comble aux belles redierebes dont il avait enrichi 
l’histoire du Calcul desproliabilitésen faisant faire 
à ce calcul un progrès analytique dont l’impor- 
tance pouvait être mise ;i côté des rares inven- 
tions dont de Moivre avait récemment étonné les 
géomètres. On s’elTorcait jusque-là dans toute 
question où il s’agissait d’évaluer un jugement 
de probabilité de déterminer la valeur compara- 
tive des deux termes dont ce jugement était 
composé, et on employait à cet usage la mé- 
thode des combinaisons, qui la plupart du temps, 
surtout dans les (piestions relatives aux événe- 
ments de la nature, entraînait dans des calculs 
extrêmement compliqués : Daniel Bernoulli pro- 
posa de substituer au procédé de Fermât, l’Ana- 


* Analyse et TabUatix de Vinfittcnce de la petite vérole, ouvrage 
dont la composition est de la fin du xvnr siècle, mais qui ne 
parut quVn 1S06. 
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lyse inrinitésimale , de ne considérer plus que le 
seul rapport des deux termes dont tout juge- 
ment de probabilité est composé, et de traiter 
ce rapport par les voies ordinaires du Calcul dif- 
férentiel. Invention aussi benreuse qu’éléganic, 
pleine de facilités pour l'analyse, et qui révélait 
entre les principes maihémaliques de la Théorie 
des hasards et ceux du Calcul de l'infini , des ana- 
logies remarquables et appelées au plus grand 
usage'. 

L’originalité brillante de ces recbcrclies attira 
sur Bernoulli les regards de tous les géomètres. 
Son ingénieuse considération de la fortune des 
joueurs, ses magnifiques éludes sur l’inoculation, 
fiappèrent surtout les esprits. On n’avait encore 
rien vu de si subtil et de si bardi, et longtemps 
ces deux sujets défrayèrent l'attention et la cu- 
riosité générales. 

' Bibliographie chronologique des mémoires de D. Bernoulli : 
1738. Specimen theoriœ noviv de mensura soi'tis {^Comment, /icad, 
K'/r.. t.V). 

1700. Essai d^ une nouvelle analysedela mortalité causée par la petite 
vérole f^Mém, de tÀcad. des sciences). 

4768. De usu algorithmi ittfuùtesimolis in arte conjeetandi. 

De duratione matrimoniorum media (Xovi Comment. Acad. Petr., 

t. Xl£). 

1770. De mensura sortis \^!bid,, t. XIV], 

1778. Djudicùtio majime. probabilis plurium observationum [Acta 
Aead. Petr. id annjixn 1777). 
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iiufToii el d’Alembert se firent remarquer entre 
tous j)ar la manière nouvelle dont ils envisagè- 
rent, l'un, les considérations morales au.xquelles 
pouvait conduire l’étude du jiremier, l'autre, 
diflércntes difficultés négligées par Bernoulli dans 
ses reclicrclies sur le second. 

Au milieu même de la composition de Y His- 
toire naturelle , porté vers le Calcul des proba- 
bilités par le besoin d’introduire dans son grand 
ouvrage des tables de la mortalité de riiomme à 
chaque âge , Buffon s’intci rompit tout à coup à 
la nouvelle des travaux de Bernoulli sur l’élé- 
ment jusque là négligé de la fortune comparative 
des joueurs dans les problèmes de jeu, ctfiappé 
des conclusions que l’on pouvait tirer des résul- 
tats oîi l’ingénieux géomètre était parvenu, en- 
treprit de les exposer lui-rnéme dans un ouvrage 
à part dont le titre seul. Essai d'arithmétique 
morale', révéla d’abord l’es|)i it et la portée. 

ihiffon, dans cet ouvrage, après une sorte de 
préface |)liilosophicpie, où il expose, sans en mo- 
difier d’ailleurs le cai aclère, les définitions autre- 
fois données jiar .laccpies Bernoulli, entre dans 
une suite de réflexions morales d’une nouveauté 


• Cet ouvrage, dont la compo.Miion remonte A 1700 envirou, 
nt* parut qu'eu 1777 dans le tome IV du SupplémcHl à t Histoire 
naturelle. 
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admirable sur la valeur de l’argent, sur le prix 
relalirque cliacun, en considéralion de sa foi lune 
est tenu dehiiullribuer, et, parlanldeces premiers 
principes, démontre avec une é!of|iicnce invin- 
cible, (pie le jeu, oii le gain n’a jamais de pio- 
portion avec la perle, puistpi’il y a l'infini entre 
la ruine absolue cpie peut causer la perte et le 
bénéfice rpiel (pi’il soit cpie peut donner le gain, 
est un contrat vicieux jus(pie dans son essence, 
nuisible à cbacpie coni raclant en parliculier et 
contraiie au bien de tonie société. Uévelo{)|)ée 
daps ce brillant langage ordinaire à Gurfon , où 
la magnificence de l’expression ne sert (pie de 
parure à sa propriété et à sa justesse, cette dé- 
monslration sans réplique répandit soudain sur 
riinmoralilé du jeu une lumière inconnue , et 
commença en le désignant à la défiance publi- 
que comme une duperie ou comme un vol , à 
ébranler singulièrement les bases de l’odieux 
revenu que tous les gouvernements de l’Europe 
percevaient alors, dans des lieux infiimes, sur la 
crédulité et la débauche. La voix de l'auteur de 
V Histoire naturelle fut la première à s’élever, au 
nom du Calcul des v raisemblances, contre la per- 
fidie des appâts (pie sur la probabilité de chances 
pres(pie milles, un banquier gagé par l’Etat, pro- 
posait à la cupidité imprudente d'hommes igno- 
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ants ou dépravés ; elle fut la première à ensei- 
gner par les principes les plus élémentaires de la 
théorie des hasards (|uc dans toute loterie , le 
fermier est un fripon et le ponte une victime : 
protestation éloquente qui recommande par un 
titre de plus le beau nom de BulToii à l’admira- 
tion reconnaissante de ses derniers neveux. Elle 
ne devait être entendue que d’une postérité en- 
core lointaine, mais dès lors elle ajouta à l’es- 
time publique qui environnait son auteur, et 
donna à V/issai (l’arilh//ii'ti//iic momie une po- 
pularité précieuse parmi tout ce qu’il y avait 
au XV lu' siècle d’amis de l'humanité, delascience 
et de la vertu. 

Tandis que Buffon, par un ouvrage où l'ana- 
lyse concourait d’une manière aussi inattendue 
au progrès de la morale publique, s’emparait 
dans riiistoire de la théorie des chances, d’une 
place vide encore avant lui, d’Alembert, attiré 
comme l’auteur de V Histoire naturelle par l’éclat 
et la nouveauté des recherches où Daniel Ber- 
noulli venait de s'illustrer, entrait à son tour sur 
la scène, alors si animée, du Calcul des hasards, 
et à propos des éludes auxquelles le grand ma- 
thématicien s’était livré au sujet de l’inoculation, 
publiait sur l’étendue légitime des applications 
de l’algèbre à l’estime de la vraisemblance et 
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sur les principes fondamentaux qui servaient de 
base à cet extraordinaire emploi des mathéma- 
tiques, des remarques singulières qui appelaient 
l'altention des géomètres et des philosophes sur 
un point de doctrine de la plus grave impor- 
tance. 

Daniel Bernoulli avait considéré l’inoculation 
en homme d'Klat et au seul point de vue de 
l’augmentation commune de vie moyenne que 
l’adoption de ce préservatif pouvait procurer à 
une société; il avait dans cet esprit, négligé de 
tout point, les considérations morales i|ui de- 
vaient exercer cependant la plus décisive in- 
fluence sur le consentement des particuliers à se 
laisser inoculer. 11 n’avait fait entrer dans ses 
calculs aucun des motifs que pouvait avoir un 
individu de se refuser à courir la chance de mou- 
rir d’un remède, qui s’il prévenait fort souvent 
une maladie dangereuse , quelquefois néan- 
moins pouvait être fatal. D’Alemberl rappela 
Bernoulli à la considération de ces indispensa- 
bles éléments, et après les avoir très-habilement 
énumérés, éleva la profonde question de savoir 
si de telles matières étaient encore du domaine 
de l’algèbre, et si l’empire des mathématiques ne 
finissait pas au point précis où à la fatalité des 
événements de la nature succède la liberté des 
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décisions de l'iioinme? Il alla plus loin encore, 
et remonlant à ce propos jusqu’aux définitions 
de r^/\f conjectandi, il demanda aux mathéma- 
ticiens de son temps s’ils étaient bien assurés de 
l’exactitude de ces définitions, si les bases origi- 
naires qu’y avait trouvées la théorie des hasards 
étaient inébranlables, et si enfin on était absolu- 
ment convaincu qu’il fût loisible de traiter la 
vraisemblance comme un nombre’? Ces doutes 
hardis, qui n’étaient encore venus à personne, 
auraient dû, ce semble, inquiéter sérieusement 
les esprits. Ils ne firent cpi’ofienser les convic- 
tions. Daniel Bernoulli, poureequi le concernait, 
SC défendit avec une hauteur*, peu de mise en 

* D'Alombrrt, Opusculrs malhèmatiqurs, 1701-ITOS. 

T. IV, p. 83. — a Dans TAnalyse des liasard.t, ün regarde la 
rerlitude comme 1 et la prohaMUtc comme une fraclion de la ccr* 
litude; cetie supposilion est«ello bien exacte à tous leségnrdü?« 

ibid , p. ~ e Je dc’itriTuis qu'on s'atiaclidt . . . â faire bien 
entendre comment on peut donner à rincerliiude une valeur prc> 
cise cl déterminée par le calcul, une valeur qui c«t uuc fraction 
de la certitude, quoique, métaplnxiquemenl et rigoureusement 
parlant, la certitude soit, par rapport a la simple prububililé, ce 
que rinûni c&t par rapport a ruiiité. 11 y a prè.s de trente ans que 
j'avuts formé ces doult^ en lisant rcxcelleni livre de M. Brruuulli, 
Je Arie conjrctnudt ; il me semblait que celte matière avait beiuüi 
d’être traitée d'uiie maiiièic plus claire,., » 

Voy. encore les t. H, V et VH, ftnistm. 

• Voy. V iniroducùon apoljffétitftte qui précède son Essai ana- 
^40 sur ia patiit ¥êrolt>. {Mwm. dt P Acad, des sctencest année 1760). 
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un pareil sujet et avec un tel adversaii e, et quant 
au reste des mathématiciens , ce ne fut que par 
le silence ou le dédain ‘ qu'il répondit aux doutes 
que d’Alembert s’était permis d’émettre. Mépris 
injuste et malhabile où tout le monde avait à 
perdre et qu’une postérité moins prévenue ne de- 
vait point sanctionner. 

Les objections de d’Alemhert ou ce q)i’on ap- 
pela alors son chagrin et son scepticisme se perdi- 
rent bientôt dans le bruit de nouvelles publica- 
tions dont l'originalité et la grandeur mirent en 
quehpies années le comble à l’éclat de cette im- 
mortelle époque. 

Euler parut à son tour dans la lice, et aussitôt 
qu’il y parut toute l’attention fut pour lui. 

On serait bien étonné de ne pas rencontrer ce 
grand nom dans les annales de la théorie des 
hasards : il n’est pas un chapitre dans riiisloire • 
du progrès des mathématiques où il ne se trouve. 


* Euler [Opnsciilrt analyticaf t. Il] se Ct Tinterprète de ce dé- 
dain dans ta plirnse singulière que voici: 

a Ncqite me deterrent oitjectionrs itlustris d'Alemhert, qui Ijunc 
a ralriilmn suRprrtuin reddrre est conatiis. Posiqiiam enim sum* 
d mus gecmeira Mudüs inalltemaricis valedixii» iis eliuin lidluin 
a imii\isse videtiir, (!mn jdiTaqiie fuixlament.'i soCuUuitnt slaùili/a 
« cvrrtere est aggressiis. Quaiiivls eniiii liæ observatioiies npud 
« i^'narot maximi puiidtri^ èsse debeanl, Itaud tnineii mcluendum 
« est, Inde ipsi scieatiæ ullum detrimentum aliatum iri. n 
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Euler se montra dans celui-ci avec sa gloire lia- 
biluelle. Vers le milieu de sa vie environ , il 
commença de consacrer à l’élude du Calcul des 
probabilités une part de l universelle allention 
fju’il répandait sur toutes les brandies de l’ana- 
lyse. On le vit s’occuper d’abord de la résolution 
de Irès-dilTiciles problèmes de jeu ' : l’algèbre, 
dans ces curieuses études fit entre ses mains les 
plus beureux progrès, elle s’étendit, elle s’assou- 
plit, elle s'iiabitua pour ainsi parler à ne reculer 
devant l'explication d’aucune des énigmes de la 
fortune. Le grand géomètre se livra ensuite au 
perfectionnement d’une niélbode qui, malgré 
l’invention des nouveaux procédés de de Moivre 
et de Daniel Bernoulli avait toujours un usage 
considérable dans la détermination mathémati- 
que des hasards, la méthode des combinaisons; 
et ses mémoires’ sur ce sujet servirent de correc- 
tion et de complément à tout ce qui en avait été 
dit depuis Fermât. Enfin Euler ajouta à ces tra- 
vaux divers des recherches entièrement origi- 

' Les mémoires d'Euler relatifs À des difficultés de jeu ont tous 
été publiés de 1753 à 1760 dans le Recueil de Berlin, Vovez-eu 
les t. VII et XV. 

• Ils sont au nombre de trois^ et insérés, le premier dans les 
6’omm. Acad. Prtr , t. XIII, les deux autres dans les Awi Comm., 
t. X et XVI. 
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nales sur un sujet de la plus grande élévation : il 
donna les premières idées de la méthode de 
prendre le milieu entre les résultats des observa- 
tions', méthode d’un grand usage en astronomie 
qui appartient peut-être plus encore par sa forme 
et son but au domaine de cette science qu’à ce- 
lui de la théorie des hasards, mais qui a ti-ouvé 
dans la culture de cette théorie son origine et une 
partie de ses progrès. 

Cependant, et tandis même qu’Euler, car tous 
ces grands travaux datent presque du meme 
jour, donnait par ses études plus de souplesse et 
d’étendue à l’analyse du Calcul des probabilités, 
la théorie qui servait de fondement à cette ana- 
lyse s'enrichissait subitement d’un nouveau prin- 
cipe presque aussi fécond que celui de \’/4rs cori- 
jectandi. 

Jacques Bernoulli avait enseigné que le lup- 
port des événements observés approche sans 
cesse du véritable rapport de leurs possibilités 
respectives, à mesure que les expéi ienccs se mul- 
tiplient; de Moivre avait trouvé l’expression ma- 


* Dans son mémoire intitulé Cautiones necessariœ in dftermina- 
tione moins planetarum obsertfondee , Act. Acad. Petr.^ K. lll^ P. II. 
Voyet aussi les Observatîoms qu'it publia dans les mêmes Actes 
pour 1777» à la suite du mémoire de D. Bernoulli, Dijudicatio 
maxime probabiiis., où cette matière était inexactement traitée. 
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llicmatiqiie de la probabililé (iiic la dilTérence de 
ces deux lapporls est coiiletiue dans des limites 
données, maisl un cl l’aulre supposaient les pos- 
sibilités des évéïiemenls connues, et ils se bor- 
naient à clicidier quelle probabilité il y avait 
que le résultat des expériences à faire ap- 
procberail de plus en plus de les représenter ; en 
17G3, Bayes, géomètre anglais, d’une grande 
pénétration d'esprit, détermina directement la 
probabilité que les possibilités indi(|uées par les 
expériences déjà faites sont conqarises dans des 
limites données' et fournit ainsi la première idée 
d’une tliéorie encore inconnue, la théorie de la 
probabilité des causes et de leur action future 
conclue de la simjile observation des événements 
passés : branche extrêmement importante de 
l’Analyse des hasards qui devait être bientôt 
développée avec génie par un homme dont le 
nom a tlepuis rempli cctlc histoire, et aux pre- 
miers travaux duquel la suite des temps enfin 
nous amène, La[)lace. 

Ce fut en effet par un mémoire’ sur la grande 
règle entrevue par Bayes, que Laplace, en 1774, 


* Son mémoire, coininunicjné après sa mort pnr Priée à la Société 
royale, est inséré dans les Tram. p. 1703, Nurnb. LU. 

* ytemoire sur la proLahilitè tîn rautet par les eWnemê/itSf Hecueil 
de« •.‘tvanis étrangers, t. VI. 
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s'annonça dans le Calcul des probabilités. Il s'y 
annonça tout d’abord à sa manière en fuisant 
connaître une méthode d’apprécier l’influence 
des événements passés sur la probabilité des 
événements futurs et la loi suivant In(|uellc ils 
nous découvrent, en se développant, les causes 
qui les ont produits, savoir, que chacune des 
causes dusquelles un événement observé peut 
être attribué, est indiquée avec d’autant plus de 
vraisemblance, qu’il est plus probable que cette 
cause étant supposée exister, l’événement aura 
lieu : principe d’une fécondité admirable qui, 
appliqué un peu plus tard' par son auteur lui- 
méme à l’appréciation analvliquc, jusque-là sans 
exemple, des causes qui dans la vie civile pré- 
sident à la succession des événements, rendit 
dès lors possible au Calcul des probabilités cette 
conquête du monde social et politique que Ber- 
noulli mourant lui avait si hardiment promise. 

Ce début dans la carrière qui aurait suffi pour 
immortaliser un géomètre, n’y marqua (|ue le 
premier pas de l.aplace. On se rappelle ce genre 
de séries que de Moivre avait inventées et qu’il 
appelait récurrentes. Dès 1750, dans ce premier 


• iJémoirt sur tes piotnihitites , }/em. tU t'Acnd. det sciencés, 
anné« 1779. 
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volume des Mémoires de Turin, où son génie fit 
oublier sa jeunesse, Lagrange avait réduit la 
lliéorie de ces suites au Calcul dilTcrenliel , et 
l’ayant établie de cette façon sur des principes 
directs, l’avait rendue naturellement applicable à 
la doctrine des cbances. Il avait même annoncé 
cju’il donnerait quelque jour le secret de cette 
application. Laplace le prévint'. Dans un mé- 
moire’ où il sembla de préférence prendre pour 
objet de ses calculs les problèmes les plus com- 
pliqués, afin de faire voir en même temps et la 
souplesse de son génie et la puissance de la nou- 
velle analyse, il l'acquit irrévocablement au 
service de la théorie des hasards. Une dernière 
découverte, plus étonnante encore que les autres, 
vint clore enfin et cette première période des 
travaux de Laplace et toute la grande époque 
analytique du Calcul des probabilités. En cher- 
chant à résoudre par l’Analyse infinitésimale, 
suivant des procédés déjà indi(|ués par Lagrange, 
plusieurs questions de j)robabililé très-difficiles, 
le sublime géomètre était fréquemment tombé 
dans une espèce d’équations aux différences 


* De Pavcu même de Lagrange, Mtm. de l'Acad, de Ûedin , 
année 1775, Recherches sur Us suites récunrntes. 

• Recueit des savants étrangers, t. VI. ^lèmoire sur Us suites 
réeurro-réeurrentes et leur usage dans la théorie des hasards, 1774. 


Digitized by Google 


DU CALCUL DES PROBABILITÉS. 65 

finies irès-difiërentes de celles qu’on avait consi- 
déiées jusqu’alors : leur nouveauté, la prévision 
du rôle considérable qu’elles étaient appelées à 
jouer un jour peut-être dans l’évaluation inatlié- 
matique de la vraisemblance, frappèrent Laplace; 
il en approfondit la nature, et bientôt toute une 
création analytique naquit de ses études, le Cal- 
cul des différences finies partielles', dont l’inven- 
tion peut être mise au rang de ces rares décou- 
vertes qui semblent avoir ajouté de nouveaux 
ressorts à l’intelligence de l’homme, en donnant 
à l’art de penser des instruments d’un usage plus 
étendu et d’une précision plus parfaite. 

Ce fut là, ainsi que nous venons de le dire, 
le dernier événement considérable de ces temps 
immortels qu’on peut appeler par excellence les 
temps analytiques du Calcul des probabilités. On 
y vit ce calcul affermir et compléter sa théorie 
au delà de toute espérance, s’enrichir d’une 
multitude de méthodes et s’élever dans la partie 
mathématique de son existence, à un degré de 
splendeur sans égale. C’est la plus belle époque 
de scs annales, celle dont la gloire est à la fois 
la plus éclatante et la plus solide, celle enfin 

* Mémoire Sur t intégration des équations différtntieîUs aux 
différences finies et sur teiir usage dans la théorie des hasards, 
{lieetteil des savants cVr., t. VU » 1776.) 
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dont la postérité conservera le plus durable 

souvenir. 

Mais déjà un âge nouveau, d’une pliysionomie 
toute dilTérente, commençait de succéder à 
celui-ci. 

Aussitôt que grâce aux travaux de la grande 
école de malliématiciens dont nous venons de 
retracer l’iiisloire, la théorie et l’analyse du Calcul 
des probabilités furent parvenues au degré de 
maturité qui leur avait mau(|ué jusqu’alors, tous 
les esprits songèrent en même temps à rentrer 
dans la voie d’applications où les premiers suc- 
cesseui-s de Jacques Bernoulli avaient résolument 
autrefois, avec plus d’audace que de bonheur, 
hasardé quelques pas. Les temps étaient bien 
changés, et cette seconde tentative s’opérait dans 
des conditions de succès singulièrement diffé- 
rentes. Tandis que les hommes laborieux qui au 
lendemain de la publication ûe\' Ârs conjectandi 
avaient voulu en remplir toutes les promesses, 
s’étaient engagés à l’aventure dans des éludes où 
rien ne les soutenait que leur ardeur et leur bon 
vouloir, les économistes, qui au moment de l’iiis- 
loire de la théorie des hasards , où nous voilà 
parvenus, se déterminaient à reprendre le dessein 
jadis avorté de l’application des mathématiques 
aux probabilités des événements de la vie civile, 
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trouvaient dans trente années et plus de travaux 
analytiques du premier ordre, toutes les res- 
sources nécessaires à la réussite de leur entreprise. 
Aussi les résultats de celte nouvelle période de- 
vaient-ils être par leur précision et leur étendue 
incomparablement supérieurs à ceux de la pre- 
mière époque. 

Cette reprise générale des applications du Cal- 
cul des probaliilités aux matières civiles et poli- 
ti(]ups, eut lieu vers 17G0 environ. 

L’Angleterre en donna le signal. Les Anglais 
sont, comme on sait, les premiers hommes de 
runivers pour passer des idées aux faits et tra- 
duire les théories en institutions. Aucun peuple 
ne les a jamais précédés dans celte carrièi e, et 
ils y ont toujouis donné l’exemple à tous les 
autres. Ce sont les hommes d'aiïaircs du monde. 

lis montrèrent bien leur caractèi'e et leur gé- 
nie dans l'initiative qu’ils prirent, du retour du 
Calcul des probabilités des considéi alions exclu- 
sives de la pure analyse, au domaine de la vie 
prati(|ue et de rniililé. 

Il y avait longlcni|)s que les hommes de toutes 
les nations avaient compris que l'individu aban- 
donné à lui seul resleiail sans défense contre la 
multitude de calamités qui éprouvent l’espèce 
humaine, et qu'il y avait une ligue du bien pu- 
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blic à faire entre soi contre le malheur universel. 
Déjà et bien avant que le Christ proclamât clans 
un langage sublime la loi de la fraternité, les 
païens eux-mêmes avaient formé entre eux des 
associations particulières pour se secourir les 
uns les autres. Des parents, des proches, des 
amis, des membres d’une meme profession, des 
citoyens d’une même ville se réunissaient et 
constituaient, chacun de ses deniers privés, un 
fonds commun où l’on venait puiser, quand il 
était besoin, pour arracher à la maladie, à la 
misère et, fléau si fréquent dans l'ancien monde, 
à l’esclavage, un ou plusieurs des associés. Une 
loi de Solon, venue jusqu'à nous', atteste en le 
consacrant, sous les réserves du droit commun, 
que cet usage était connu des Crées. Il le fut 
des Romains dès les premiers jours de la répu- 
blique : la loi des douze tables* le témoigne en- 
core aujourd'hui; et jusqu’aux dernières années 
de l’empire’ il continua chez eux de rester en 
vigueur. Au moyen âge toute l’Europe s’était, 
comme on sait, couverte de corporations et de 


* Le Digeste nous l’a conservée, lîv. XLVU, tit. ii, f. Voy, 
6 ce sujet Tliéophrasle, Caract. et Platon, Bep, V, et Leg. XI. 

* Digeste, ibid. 

* Voy. les Lettres de Pline, X , 43, 04,07, 117; le Code de 
Jostinien» tv, bO» 3; et le Code Théodosien, xir. 
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confréries , qui à part les troubles publics qu’à 
maintes reprises elles excitèrent et que les gou- 
vernements durent souvent réprimer*, étaient 
primitivement organisées dans un but unique 
de prévoyance et de secours mutuels. 

l'n caractère cependant avait toujours manqué 
à la staljÜilé et à l'équité de ces associations. 
Tout le monde y était admis indistinctement, 
sans égard à la différence d’âge et était appelé à 
verser dans la caisse commune le prix d’une 
cotisation périodique absolument égal. Personne 
n’avait pensé à mesurer la proportion des primes 
sur les probabilités inégales de survie des diffé- 
rents intére.ssés : considération toute d’équité 
cependant, rien n’étant moins conforme à la 
justice que de faire contribuer dans une même 
proportion des hommes qui, suivant l’ordre de 
la nature, étaient vraisemblablement appelés à des 
longévités très-différentes. L’idée d’introduire 
celte considération capitale dans les bases des 
associations de prévoyance, naquit en Angleterre. 
C’est celte idée qui après s’etre éprouvée long- 
temps par l'expérience, a fini par produire l’in- 
stitution célèbre, aujourd'hui si répandue dans 


* Surtout en France, témoin les nombreuses Ordonnances de 
nos rois à cet égard . 
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tons les États de l’Europe des Assurances sur 

la vie. 

On voit que les Anglais avaient de très-bonne 
lieiire songé à ces ingénieux et utiles établisse- 
mcnls. Dès l’année 170G, l’évèque d’Oxford, 
Thomas Allen, avait obtenu de la reine Anne 
une charte en vertu de laquelle, en communauté 
avec plusieurs autres personnes, il avait consti- 
tué sous le nom A'AmicabIc society, une véri- 
table compagnie il’assurances mutuelles dont 
l'objet était de garantir une somme payable aux 
béiitiers des souscripteurs à la mort de ceux-ci 
et dont la valeur variait en raison du nombre 
d’associés décédés -dans l'année L’essai était 
encore foit grossier, mais il ilonnait un grand 
exemple. Eu 1748, cet exemple avait déj.'i porté 
ses fruits. Mac-Laurin donnait aloi s aux ministres 
et aux membres de runiversité d’Ecosse, les 
calculs matbématiques nécessaires à rétablisse- 
ment d’une société de prévoyance instituée en- 
tre eux dans le but de laisser à leurs enfants et 
à leurs veuves, un secours après leur mort’. Ces 

* Vovc7 Price, Observations on reversionary- paymenis, 1812, t. I, 
p. lo8, itq. 

* Celte société fut nulorisée par acte du parlement. l/C texte de 

Tacle existe encore danx ai larges ^ vol. V, p. 341, sq. 

Ou peut voir daus Ï€ Jtturrml de U Chambre tles CunimuMes, 
t. XXIV et XXV, les curieux débats auxquek donna lieu son 
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calculs fort limités et souvent hypothétiques, 
étaient du moins déjà à peu près sufTisants. En- 
fin en 17G2, sur les avis de Simpson et d’après 
un plan fort étendu rédigé par Dodson , mathé- 
maticien de mérite, un antiquaire, grand phi- 
lanlhropi-, sir Edward Rowe Mores, avait établi 
une soeiété de prévoyance, \ Equitable society 
dont les fondateurs s’engageaient à assurer sur 
toutes vies , pour leur durée entière aussi bien 
que jusqu’à une époque déterminée seulement , 
et sous toutes les conditions de payements ima- 
ginables, ou des sommes payables en une seule 
fois , ou des rentes et des annuités réversibles; 
vaste entreprise, qui embrassait déjà presque 
toutes les formes à venir du contrat d’assurance 
sur la vie des personnes. 

Ces essais utiles et hardis avaient tous néan- 
moins des défauts essentiels qui pouvaient de- 
venir un jour une source de dangers sérieux 
pour les fondateurs des sociétés et de mécomptes 


adoption. Un certain Webster publia en i7i8 les calculs deMac- 
Laurin, sous ce titre : Caiculations,., relci'tve to an aet of pariia^ 
ment... for raisin^ and establishing a fund for a provision for the 
mdows,.,y ete.f EclinI). fol. 

* Voyez dans les Litterary Anecdotes of the eighteenth centttry, 
publiées par John NichuU, vol. V, p. 389'40o, une notice eu* 
rieuse sur Mores et VEquitable Society, Voyez aussi Dodson , J/o* 
thêmatlcal Ropositorj , vol. III, et Tram phii., an. 1751. 
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pour leurs souscripteurs. Ecjuitable society 
même , la dernière et la plus parfaite de ces 
compagnies était loin de reposer sur des bases 
solides et rassurantes. 

En 1709 enfin, un ministre de l'Eglise angli- 
cane, personnage du plus noble caractère, que 
des travaux philosophiques de premier ordre 
avaient déjà mis à la tète des moralistes de son 
pays et de son temps , le savant docteur Price , 
frappé tout à la fois de l’utilité publique des as- 
surances sur la vie et de la périlleuse imperfec- 
tion des plans d'après lesquels on les avait jus- 
que-là constituées, résolut d’approfondir par 
l’Analyse des hasards les principes généraux de 
cette matière , d’éclairer ses contemporains sur 
les conditions mathématiques de tlurée et de 
succès de ces grandes institutions , de réformer 
les hases erronées sur lesquelles reposaient im- 
prudemment les compagnies anglaises jusqu’alore 
existantes, et de doter enfin l’humanité entière 
des connaissances indispensables à l’établisse- 
ment solide des associations de toute nature que 
la bienfaisance , la charité et l’économie pour- 
raient à l’avenir suggérer aux particuliers et aux 
États. 

Tel fut l’objet d’un grand ouvrage sur la ma- 
nière de calculer les assurances sur la vie, qu’a- 
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près de longues méditations, le docteur Price, 
en 1769, donna à ses concitoyens : ouvrage 
plein de géométrie, de bon sens et de charité, 
qui à la réputation de philosophe qu’avait déjà 
son auteur, ajouta celle de financier et d'écono- 
miste , et la gloire plus précieuse que la gloire 
de l’esprit et des connaissances , la gloire tran- 
quille et pure qui s’attache aux noms des bien- 
faiteurs du genre humain. 

L’ouvrage de Price, intitulé : Observations on 
reversionnry pnyments', comprend d’abord en 
seize questions relatives au moyen de constituer 
* des rentes réversibles en raison de la durée pro- 
bable de l’existence humaine à chaque âge, toute 
la théorie mathématique pure, si je puis ainsi 
dire, des assurances sur la vie. Combinant les 
effets généraux de la loi de la mortalité avec 
ceux de l’augmentation progressive d’un capital 
par l’accumulation des intérêts composés, le sa- 
vant ministre enseigne en partant de ces bases à 
déterminer avec autant de facilité que d’exacti- 


* La première édition est comme je le dis là de 17G0 ; il s'cn 
faisait déjà une quatrième en 1783. M. Morgan, neveu du savant 
ministre, en a donne en 1813 une septième fort estimée et la plus 
complète de toutes, Elle comprend en deux vol. in-8'^, non*seule> 
ment Touvrage capital de Price, mais généralement tous scs écrit» 
de politique, d*économie et de finance. 
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tude le prix ou la prime de l’assurance d’une 
somme ou d’une renie, payable , ou bien au dé- 
cès de l’assuré, ou bien apiès un nombre con- 
venu d’années, soit à cet assuré lui-même , s’il 
est vivant, soit au décès d’un tiers : il découvre 
également les méthodes de calculer sous toutes 
les formes où elles se présentent les conditions 
d’établissement des assurances mutuelles, des 
constitutions de rentes viagèi es et des assurances 
de survie; enfin, il donne des lumières toutes 
nouvelles sur le nombre probable des rentiers 
cpi’une compagnie doit toujours compter avoir 
à sa charge après un temps donné et sur le taux ’ 
moyen auquel on doit fixer les primes, pour ne 
pas éloigner les souscripteurs par leur trop grande 
élévation et pour ne pas compromettre l’avenir 
des sociétés parleur insuffisance ; deux points de 
la dernière gravité et d’où dépend la fortune en- 
tière de toutes les institutions de ce genre. Les 
méthodes que donne le docteur Price sur ces 
différents sujets n’étaient |ias entièrement neuves, 
et il emprunte souvent à Halley, à de Moivre et à 
Simpson , ses devanciers en cette matière, mais 
ce qn’il y a d’original dans son livre, c’est la 
liaison qu’il donne à ces moyens auparavant 
épars, c’est le but essentiellement pratique dans 
lequel on les y voit conspirer, c’est enfin la forme 
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élégante et facile où ils y sont produits. On n’a- 
vait vu encore en ce genre aucun ouvrage aussi 
complet, aussi instructif et aussi populaire. 

L’influence tpie sa publication exerça fut pro- 
fonde et rapide. Les compagnies d'assurances 
existantes se hâtèrent toutes de profiter des en- 
seignements de Price. Les fondateurs de Y Equi- 
table eux-mêmes vinrent remercier le docteur de 
ses avis et le prier de reviser leurs plans. Price le 
fit, en proposa de nouveaux plus justes et plus 
calculés, et établit définilivement cette compa- 
gnie sur des bases si maibématiques qu'elle de- 
vint en peu d’années la plus riche et la plus cé- 
lèbre de l’Angleterre. Aujourd’hui encore nulle 
ne jouit autant ipie Y Equitable de la confiance 
publique ; elle est parvenue à un degi é de pro- 
spérité inouïe, et les contrats féconds (|ue chaque 
jour elle passe avec une foule de particuliers, vont 
porter dans toutes les classes de la société an- 
glaise, avec le goût éclairé de l’économie et la 
nobie habitude du sacrifice, la sécurité, la mora- 
lité et l’aisance'. 

La science mathématique des hasards a pris 
souvent un vol plus hardi que dans le traité du 


* Voyez Price, Observations on reversionary paymenis , cbap. U, 
sect. VII, et Morgan, Doctrine of AnnuitUt, IntrosfutiMn, 
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docteur Price , elle n'a jamais pris une direction 
plus utile. En liant l’histoire du Calcul des proba- 
bilités à riiistoire de la bienfaisance, le philoso- 
phe anglaisa donne à ce calcul celui de ses titres 
dont la postérité reconnaissante se souviendra le 
plus souvent et le plus longtemps. 

La forte initiative que venait de prendre l’An- 
gleterre était bien faite pour entraîner les autres 
nations ; et il eût été surprenant que l’exemple 
de Price ne trouvât hors de son pays aucun imi- 
tateur. 

11 en trouva bientôt un fort illustre en Alle- 
magne, Euler lui-même. 

Nous avons déjà vu ce grand homme, entre 
Daniel Bernoulli et Laplace, se mêler dans la me- 
sure qui appartenait à son génie aux travaux 
d’analyse qui, de toutes paris illustraient le Cal- 
cul des probabilités à son époque, mais les belles 
études de Price furent pour lui l’occasion de 
concourir d’une autre manière encore aux pro- 
grès de la science des hasards. 

Déjà en i7C0, il avait par des Recherches sur 
la mortalité et la multiplication du genre humain 
et sur les rentes viagères', montré son goût pour 
l’application du calcul aux événements de la vie 

' Mém. de Berlin, 1760. 
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civile, en donnant un abrégé de toute l’algèbre 
nécessaire en ces sortes de recherebes et princi- 
palement pour déterminer la population proba- 
ble des Etats après un certain nombre d’années, 
et la valeur actuelle- des annuités de difTérents 
genres; mais en 177G, un de ses disciples les 
plus Intelligents et les plus assidus, Nicolas Fuss, 
publia sous sa direction un ouvrage très-curieux' 
où étaient exposés avec une généralité remar- 
quable les principes essentiels des établissements 
d’assurances, où les statuts erronés d’une com- 
pagnie allemande , alors sur le point de se con- 
stituer, étaient discutés et corrigés avec le plus 
grand soin, où enfin l’auteur lui-même proposait 
le plan d’une nouvelle tontine qui, ayant de ces 
anciens et ruineux expédients de finance, la 
forme ingénieuse sans en présenter les périls , 
pouvait être une source de riebesse pour les par- 
ticuliers et pour l’État : publication remarquable 
qui contribua extrêmement à populariser les so- 


* Èclairclstcments tur hs etablissements publics en faveur tant des 
•veuves que des morts, eic. PcltTsb., in*l® ; ouvrage «levrnu très-rare 
et Tun des pUis intéressants du Calcul des probahililés. Il faut 
joindre à sa lecture, pour réclaircir et la compléter, le mémoire 
du grand géomètre, Quantum duo conjuges persolverc debcant, etc., 
inséré dans la publication posthume de scs Opusenh anolytica, 
Petrop., 1783, iu-4®, l. II, p. 3IS, sq. 
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ciétés d'assurances en Allemagne et à les y établir 
sur d’excellents principes. 

Enfin l’exemple gagna la France, et elle se 
décida à entrer, elle aussi, dans la voie rouverte 
par l’Angleterre de la pratique et de l’applica- 
tion. 

Ce ne fut cependant pas le calcul des assuran- 
ces sur la vie qui d’abord occupa nos économistes 
et nos géomètres. 

De 1 777 à 1 78G , où en France comme par- 
tout, la science mathématique des probabilités 
quitte la voie de la pure analyse pour celle des 
recherches d’économie civile et politi(|ue, tout 
le monde s’occupe d’études générales sur les pro- 
babilités de la durée de la vie en diveis endroits, 
sur la mortalité compaiée de dilTérentes villes, 
sur la proportion des naissances et des décès, 
sur le rapport des naissances des deux sexes, sur 
les lois du progrès et du décroissement des po- 
pulations, et tout ce (|ui est relatif à ce sujet. 
Bufron donna le signal de ces travaux en publiant, 
dans un supplément' à sa grande histoire, des 
tables nombreuses de naissances, de mariages et 
de morts remplies d’intérêt. Après lui, Moheau’, 

* Supplrmentf t. 1V> 1777. 

* Hcciierthu et eotuidêratioiu sur la populatiam de la Fratteé, 
1778, m*8“. 


Digitized by Google 


DU CALCUL DES PROBABILITÉS. 79 

Messance', le ministre Necker’, Dus^jour, Con- 
dorcet et Laplace’ enfin liii-méme, s’occupèrent 
«vec persévérance de l’élude des lois de la po- 
pulation et des moyens abrégés que l'Analyse 
des hasards pouvait fournir pour opérer le dé- 
nombrement des peuples. Molieau s'élaut aperçu 
que le nombre des naissances et celui des décès 
olTraient peu de variations dans une société dont 
la marche n’était point troublée par de grands 
désordres naturels ou politiques, chercha à dé- 
terminer le rapport de ces nombres avec la po- 
pulation générale, en faisant ensemble le relevé 
des naissances et des morts dans diverses parties 
d’un même État pour plusieurs années , et le dé- 
nombrement exact de la population de ces par- 
ties; il obtint de la sorte un rapport moyen qui 
lui parut propre à faire connaître la population 
(le l’État entier. Laplacc , avec l’oi iginalilé de 
génie qu’il mettait à tout , s’empara de celte idée, 
l’approfondit, et parvint à formuler d’une ma- 
nière générale, l’un des principes les plus ingé- 

* Essai pour connaitre la population du royaume^ suite fie mé- 
tnoirt’s publiés de 1783 à 1788 dans le Recueil de TAcad des 
tcirnces. Diuéjour, Condorcet et Laplacc ont pris patt à cette 
publication. 

* De C administration des finances, 1784, chap. ix*xin. 

* Mémoire sur Us naissances, etc. Recueil deTAcad. des sciences, 
1786. 
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nieux (|ue le Calcul des probabilités ait fournis à 
l’économie politique, savoir : que dans les con- 
trées où le nombre des morts est sensiblement 
égal à celui des naissances, la population étant 
à peu près stationnaire, le nombre d'années qui 
exprime la durée moyenne de la vie est le vrai 
rapport de la population aux naissances annuel- 
les, et qu'il suffit de multiplier ces naissances par 
ce rapport pour avoir la population totale. Ces 
travaux qui exigèrenlde très-patientes recherches, 
occupèrent près de dix années les mathémati- 
ciens français ; le recueil de l’Académie des 
sciences, jusqu’en 1788 encore, est rempli 
de mémoires qui y sont tous exclusivement re- 
latifs. 

On ne peut nier assurément leur importance. 
Cette importance cependant était loin d’étre 
comparable à celle des belles études et de Price 
et d’Euler, et l'établissement mathématique que 
ces deux grands hommes venaient de faire en 
Angleterre' et en Allemagne des assurances sur la 
vie, était une conquête d’une bien autre portée 
et d’un bien autre avenir. 

I.e bruit de cette conquête arriva enfin jus- 
qu’en France, commença par y émouvoir les 
académies, et passant des académies dans le 
monde, en vint jusqu’à exciter à un très-haut 
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degré, l’atlention des parliculiers , des hommes 
de finance et du gouvernement lui-mcmc. 

L’écrit fiançais d’Euler fut bientôt entre les 
mains de tons nos géomètres; le grand ouvrage 
de Price, bien i|u’il ne fût pns traduit et que la 
langue anglaise fût alors peu connue dans notre 
nation, trouva cependant aussi des lecteurs. Cette 
lecture suscita vers 1780, plusieurs publications 
intéressantes sur la doctrine des annuités et la 
théorie mathématique des assurances sur la vie, 
qui commencèrent <à répandre dans le public 
l’idée de ces utiles établissements et la connais- 
sance élémentaii’e des principes sur lesquels ils 
rc|)oseut. Un ouvrage très-f*cile à lire de Saint- 
Cyran’, un traité plus approfondi de Deparcienx*, 
neveu de l'acadéiincien , mais à la portée encore 
des économistes les moins géomèties, vulgarisè- 
rent promptement le peu de seci ets d’algèbre né- 
cessaires à posséder, pour constituer une société 
d’assurances. 

Enrin, en 1787, un sieur de Gesmes, directeur 
d’une compagnie d’assurances contre l'incendie, 
se présenta devant le Conseil du Roi, jiour obte- 
nir l’autorisation d’assurer la vie des hommes 


' Ceieui des renta liagcrest cic., 1779, iu-4*. 
’ Trahi d*s nnnuiUs, 1781, 
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proposition fut longuement délibérée, mais 
après une iiirormalion très-étendue, un Arrêt du 
Conseil ' fortement motivé , s'appuyant à la fois 
sur les avantages évidents que les pai ticuliers et 
l'État pouvaient retirer dépareillés entreprises, et 
les succès notoires ({u’elles avaient obtenus déjà 
en Angleterre et en Allemagne, autorisa sous le 
nom de Compagnie Royale d’ Assurances sur la 
vie la première institution de ce genre qu’on ait 
vue dans notre pays. 

11 arriva malbeureusement que les hommes 
qui avaient obtenu ce [irivilége, n’y avaient cher- 
ché qu’une odieuse occasion de profiter de l’igno- 
rance j)ubli(|iie, et de spolier tous ceux qui de- 
vaient, pour leur ruine, avoir confiance en leurs 
promesses. L’organisation générale de la société 
n'était qu’une duperie, les prétendus calculs sur 
lesquels on l'avait fondée, (|u’un masque et qu'un 
leurre. En vain un honnête homme, géomètre 
d’un grand mérite, Duvillard, démontra-t'il ’ 
avec la dernière netteté , qu’aux conditions of- 
fertes par cette soi-disant compagnie d’assuran- 
ces , il y aurait plus d avantage à continuer 

* Du Z novembre 1787. Ix* ** préambule et le dispo&itil en sont 
fort curieux. Ou y trouve ordinairement joint le prospei x 5 de In 
Compaj;nie, pièce d’une rt‘marqnable valeur historique. 

** Plan d’une auoeiation ffrcvoYûncet 1790. 
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comme auparavant à placer ses deniers chez les 
bancpiiersousui rKlat; en vain , un publiciste ar- 
dcnt, qui, à quelques annéesdelà allait èlrele pre- 
mierorateur de son pajsclde son siècle, Mirabeau 
lui-inènie, dénonça-t-il avec une rare énergie' les 
vues de basse avidité dans lesquelles dp Gesmes 
avait formé son entreprise; la nouveauté, l’ap- 
pât du gain attirèrent une afiluenec considérable, 
et bientôt, quand toutes les souscriptions furent 
remplies, un agiotage effréné éclatant tout d’un 
coup, répandit une panique universelle et enri- 
ebit les gérants des dépouilles des souscripteurs. 
Tristes auspices! Inauguration déplorable d'une 
institution de bienfaisance, de morale et d’éco- 
nomie ! 

Une entreprise d’un autre genre, plus odieuse 
encore, ajouta bientôt aux scandales et aux dé- 
sastres causés par la Compagnie Royale. 

En 1790, un certain l^farge, personnage de- 


* Dans son violent et remarquable factum intitule : Suite de la 
dénonciation de tagioUige, 1787-1788. Mirabeau uVlait malhcu- 
rcm<’inenl, il est vrai, en cela, inspirt* que par la passion cl son 
intêrt‘1 privé. Due compagnie rivale, qu’un certain ^’eucl»^rcs vou- 
lait établir nous le nom do Chamhrr d accumulation et intérêts, et qui 
s'efforçiit vuinomont d'obtenir un Arrêt du Conseil pour «e con- 
stituer, avait payé l'indignation du peu scrupuleux publiciste. 

* Voyez le Moniteur, séance de la Constituante, du 30 octobre 
1790. ' 
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puis trop fameux, vint proposer à l’Assemblée 
Conslituanle le plan d'une sorte de tontine, où 
l’Élal devait trouver le moyen de transfoi mer son 
per|)étuel en viager, et les particuliers une caisse 
d’épargne qui, aux bénélicesdes institutions ordi- 
naires dece genre, réuniraillesbénéfices aléatoires 
d’une société mutuelle d’assurances sur la vie. 
Lafarge alTirmait que ses calculs avaient l'appro- 
balion de l’Académie des sciences; il mentait': 
l’Académie, au contiaire, les avait expressément 
condamnés. Mirabeau eut le triste courage de 
mettre sous la protection de son éloquence le 
désastreux projet. L’Assemblée, il est vrai, éclai- 
rée par les économistes et les géomètres qu’elle 
comptait dans son sein, refusa sa sanction*, mais 
Lafarge comptant surlacrédulité publique, ouvrit 
ses bureaux, attira la foule, et quelijues mois 
apt es la ruina. 

On ne fut pas longtemps à apercevoir que ce 
n’était pas sur les piincipes de l’algèbre, niais 
sur une odieuse confiance dans l’ignorance uni- 
verselle, qu’à l’exemple des fondaleurs de la 
Compagnie Royale, Lafarge avait assis les bases 
de son entrejirise. Mais quand on s’aperçut du 

* Voycr a cot c^ard la déclaration positive de Fouricr, 
sur un projet de tontine. Moniteur du 4 ocîolire 1821. 

* Voyez le Moniteur, ivéance de* la Constituante du 3 niar.< 170t. 
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péril, le moment de le prévenir était déjà passé. 
H en résulta pour les rorlunes privées des pertes 
sensibles et qui furent profondément ressenties. 
Un regret anter s’empara de l’esprit des victimes 
de celte coupable tentative, et toute celle géné- 
ration trompée conçut contre les Assurances sur 
la vie une défiance invincible qu’elle légua à la 
généi'ation suivante, et qui se prolongeant de 
longues années encore, devait, en expiation du 
crime de quelques aventuriers et de la folle con- 
fiance d’un temps peu éclaii'é, retarder jusqu’à 
nos jours l’établissement définitif de ces fécondes 
institutions. 

C’est sur ces tristes événements que se ferme, 
vers 1792 environ', la carrière des applications 

* Il convient de rappeler cependant qnVn 1781 rAcndémie des 
sciences propo.sn, pour sujet dugtand prix de mathématiques à 
décerner ru 178il, une Thcorlr dts Aunrances mnrUtmes. 11 ne 
vint aucun mémoire. Le sujet fut inulilenunt remis au concours 
pour 178o. Ejiliny à la troisième fuis, l'Académie reçut en 1787 
doux ouvrages entre le<u!{ucls clic partagea le prix. Les auteurs 
étaient, Bicqttüley, garde du corps du roi, et M. Lacroix, dont 
depuis louic la génération de Tempire a suivi 1rs leçons. Le mé- 
moire de Bicquilley fut refondu par lui dans une nouvelle édition 
qu'il donna en I8 üj de son truite Du calcul des prohubllités t pu- 
blié déjà en 1783. Celui de M. Lacroix, .siugulièreniciU revu et 
augmenté, a produit depuis son célèbre Traité éUmenlaoe des pro^ 
babiiués, 1810, in-8". L’Académie des sciences, excitée par le 
succès qu'avait enûn obtenu son programme, se décida alors à 
mettre au concours pour 1701 la Construction des meilleures tables 
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à réconomie civile que vingt années auparavant 
les Anglais avaient rouverte à la théorie mathé- 
matique des hasards. L’époque en elle-même 
avait été cependant fort brillante et digne de ses 
aînées. I..a déplorable conclusion qu’elle eut en 
France ne doit pas, en effet, fermer les yeux sur 
l’éclat et la solidité des éludes, qui jusqu’alors, 
l’avaient remplie. Les travaux de Price et d’Euler 
sur les assurances, les recherches des géomètres 
français sur la mortalité et la population, donne- 
ront toujours à cette période de l’Iiistoire du 
Calcul des jirobabilités un remarquable caractère 
d’utilité et de grandeur. 

Au moment où elle s’arrêta, le siècle lui-même 
touchait à sa fin. 11 était chargé d’ans, de décou- 
vertes et de travaux; il pouvait s’éteindre ; il 
avait acquis dans l’histoire de l'Analyse des 
chances des titres immortels. Depuis quatre- 
vingts ans bientôt que Jacques Bernoulli avait 
commencé la fortune de celle analyse, chaque 
année de son existence avait été marquée par les 
perfectionnements nouveaux qu’il y avait appor- 


pour la pratique du calcul des assurances martfimrs; niait la révolu- 
tion dérangea ce projet. Voyez Montucla, ou plutôt Lalande, qui 
*ci le continue , Hist. des math., 111 , 4â3 ; le Journal des Savants 
de juin 1781, juillet 1783, et juin 1785; exYliist. de V Acad,, an- 
née 1787. 
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lés. Il pouvait se retirer devant des temps plus 
jeunes, sa vie était |>leine, ses annales témoi- 
gnaient à chaque ligne de sa persévérance et de 
son génie. 

11 restait cependant un suprême effort à tenter, 
dont le xvin' siècle , tout prêt de mourir 
qu’il était, ne voulut néanmoins laisser intact à 
personne le difficile et brillant héritage. 

On se rappelle le vaste programme en cours 
d’exécution duquel V Ars conjecUtndi s’était au- 
trefois si brusquement interrompu. Une théorie 
philosophique du Calcul des probabilités, un en- 
semble de principes et de méthodes analytiques 
exclusivement affectés à son usage, une applica- 
tion régulière de ces méthodes et de ces princi- 
pes à la détermination de la vraisemblance des 
jugements humains dans les sciences politiques 
et morales, tel était l’immense projet que .lacques 
Bernoulli, ne comptant pas assez avec l’insuffi- 
sance des ressources de son tem]>s, s’était, dans 
rettiporlement du génie, proposé de réaliser. On 
a vu comment ce grand homme était parvenu 
déjà à constituer une théorie philosophique du 
Calcul des probaltilités, acceptée après lui de 
tous les géomètres, à doter ce calcul du plus fé- 
cond peut-être de ses principes, à découvrir 
enfin l’ensemble universel des applications dont 
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il le croyait susceptible. 11 était mort laissant le 
reste à faire. Tout son siècle s’en était porté l’bé- 
rilier, et au moment où nous voilà pai’venus, ce 
siècle avait rempli déjà avec une fidélité religieuse 
prcscpie toutes les cliarges de l’énoime succes- 
sion. Tliéorie, analyse, applications, il n'avait 
rien négligé, il avait tout étendu et tout fait avan- 
cer. On aurait pensé qu’il s’était donné la lâche 
de tenir jusqu’au bout les promesses de \'Àrs 
conjfctmuli. 

Pour qu’il pût se vanter de les avoir entière- 
ment tenues néanmoins, il y avait encore tout un 
genre d’applications où la tliéorie des hasards 
ne s’était jusipie-là qu’à peine aventurée, dont 
il fallait enfin qu’il entreprit l’étude, et, en la 
supposant possible, qu’il réalisât la conquête : 
c’étaient les applications du calcul à l’estime de 
la vraisemblance dans les jugements que nous 
portons sur les choses de l’ordre moral, comme 
par exemple, les témoignages, les décisions ren- 
dues à la pluralité des voix, l’avenir de certains 
évcnemenls politiijues et sociaux et en général 
tous les faits dont la production déjicnd de la 
liberté ties déterminations humaines. 

Tâche immense, faite pour étonner, et s’il faut 
le dire même, pour effrayer l’esprit. 

Il semble qu’un instinct secret ent averti tout 
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le XVIII* siècle de ne l’aborder que la der- 
nière et de la réserver pour les temps de la plus 
grande virilité du Calcul des hasards, alors que 
non-seulement la ihéoi ie et l’analyse de ce calcul 
se seraient assez affermies pour y sriffire, mais 
encore ipr’exercé de longue main à des applica- 
tions de pitrs en plus dilTiciles et de plus en plus 
étendues dans le donraine des jeux et dans celui 
de l’économie civile, qitand il arriverait à cette 
tentative suprême, il eût assez d’audace et de 
fonds pour l’oser. 

Enfrn, dans les dernières années du siècle, un 
mathématicien français d’irne grande célébr ité, 
résolut à lui seul de conduire cette entreprise à 
terme. 

Ce mathématicien fut l’illustre et infortuné 
Condorcet. 

Ami particrrlier de d’.Alemhert et deTurgot, 
Condorcet avait singulièrement accru dans la 
conversation de ces grands hommes trn fonds 
déjà for l riche de connaissances et de savoir. 
Également ver-sé dans l’algèbre et dans l’écono- 
mie , il était de toirt point par son génie et ses 
lumièr'es, en état tie suffire aux recherches de 
toute nature oii son dessein était capable de l’cn- 
trainer. Géomètre presque dès l’enfance, rompu 
par de fortes études d’astronomie et de haute 
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analyse aux (lifTicultés les plus savantes, il n'était 
pas de question mathématique dans la vaste car- 
rière où il SC lançait qu’il ne fût en état d’enten- 
dre et de résoudre; porté par goût depuis long- 
temps vers l’examen des problèmes dont la 
solution intéresse le progrès des sociétés et 1^ 
perfectionnement de leurs institutions, il avait, à 
propos de ces problèmes , rassemblé déjà bien 
des vues, élaboré bien des projets, et les ques- 
tions de politique qu’il était exposé à rencontrer 
dans son nouveau travail, le devaient trouver 
aussi prêt que les questions d’algèbre. 

La nature avait autant fait que l’étude pour 
rendre Condorcet propre à son entreprise. 

Esjirit ardent , aventureux, inquiet, l'inconnu 
et l’extraordinaire en tout, étaient ses dieux. Une 
pbilosopbie singulière lui avait persuadé que l’es- 
pèce btimaine était appelée dans le temps à une 
perfectibilité indéfinie, par suite, que rien ou 
presque rien ne lui était impossible, que l'intel- 
ligence finii'ait un jour par tout coiK|uéiir et qu’à 
l’aide de l’algèbre principalement , l’instrument 
le plus accompli dont la nature et l’art l'eussent 
armée, elle était dès cette vie cajiable de tout 
étudier et de tout pénétrer : avec de pareils 
principes, il n’était rien qu’il doutât d’entrepren- 
dre, dans le bien de l’bumanité d’ailleurs, dont il 
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y aurait une amère injustice à oublier jamais , 
qu’il fut jusqu’à la moil, l’ami aussi désintéressé 
que sincère. 

Ce fut en 1781 que Condorcet commença de 
consacrer ses veilles à l’étude et au perfection- 
nement du Calcul des probabilités, et depuis lors 
jusqu’au jour où la révolution vint l’arracber à 
la solitude et la mort briser prématurément sa 
carrière, tous ses loisirs et tout son génie furent 
exclusivement dévoués à cet unique objet. 

Il passa d'abord trois années à se familiariser 
avec ce calcul, à en étudier les règles générales , 
les méthodes et les principaux genres d’applica- 
tions. Ces recbercbes produisirent de 1781 à 
1783 les quatre premières parties d’un vaste et 
beau mémoire' où l’ingénieux géomètre dé- 
posa les résultats de longues réflexions sur tout 
le passé de la théorie des hasards , résultats 
précieux, dont la découverte faisait également 
honneur au philosophe et à l’analyste. Con- 
dorcet, dans ce travail, proposait sur la règle, 
alors universellement reçue de prendre pour 
valeur d’un événement incertain, la probabilité 
de cet événement multipliée par la valeur de 
l'événement en lui-méme , et sur la méthode 


• Recueil de t Acad, des sciences^ années 1781, 1782, 1783. 
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récemment perfectionnée par Laplace, de déter- 
miner la probabilité des événements futurs d’a- 
près l’observation des événements passés, des 
réflexions pleines de géométrie et desens, échap- 
pées à tous ses devanciers. Il se livrait aussi à 
des reclierclies eulièrement neuves sur la ques- 
tion autrefois agitée par Daniel Bernoulli de sa- 
voir jusqu'à quel point un arrangement régulier 
peut elle relTct d’une intention de le produire. 
Il donnait enfin sur la manière d'évaluer quel- 
ques droits éventuels (|ui avaient survécu à la 
destruction du régime féodal, des règles qui peu- 
vent cire mises à coté de ce que de Moivre, Piâce 
et Euler lui-même avaient prescrit de plus ingé- 
nieux pour le calcul des rentes à vie. 

Condorcet ne donnait cependant encore là 
que les prémices de son génie. 

A la fin de 1783 et dans le courant de 1784, il 
monlradans une cinquième et dernière partie' du 
mémoii e qui l'occupait déjà depuis trois ans, que 
ces premiers travaux n’étaient que les prélimi- 
naires d'une publication plus originale et jilus 
hardie. 

Celte dernière partie, en effet, fut consacrée à 
l’appréciation mathématique delà vraisemblance 


D'- ’i-rri h„ Cio()>^le 
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que pouvait avoir un üiit exlraordinaire attesté 
par le léinoi"nDge de l’homme. 

C’élail entrer audacieusement dans la carrière 
des applications du Calcul des prohahilités aux 
choses de l’ordre moral, et déclarer nettement 
une résolution bien prise d’emporter do haute 
lutte, les palmes d’une victoire refusée jusque-là 
à tout le siècle. , 

Le détail du mémoire répondait, par le choix 
des difficultés oii l’aventureux géomètre s’était de 
préférence arreté, a la hardiesse de son dessein. 

Condorcet, aprèsavoir exposé tonte une théorie 
niathémati(|ue de la détermination de la moindre 
et de la plus grande vrai.semidancedesévénemenls 
extraordinaires, suivant le degré eomparatif de la 
possibilité de ces événements et l’état présumé 
de la véracité des témoins, passait sans hésiter 
de la docti ine à l’exemple et prenant au hasard 
dans riiistüirc romaine (pielques faits attestés par 
la tradition et peu en harmonie avec les habi- 
tudes observées du cours de la nature, détermi- 
nait, par voie analyti(|ue, la probabilité absolue 
de leur existence dans le passé, et le degié de 
vraisemblance du témoignage historique qui les 
avait transmis. 

Ce mémoire qui étonna les contemporains, 
assura dès lors à Condorcet dans l’histoire du 
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Calcul des probabilités une place unique, la der- 
nière après tons les travaux du siècle, qui restât 
encore à y prendre, et rannonca à la postérité 
comme le créateur d’un genre d’études à peine 
effleuré avant lui, et le plus extraordinaire assu- 
rément de tous ceux que la découverte de Pascal 
et de Fermât eût jamais suscités. 

Il ne tarda pas à acquérir définitivement ce 
titre par une publication décisive, la plus savante 
qu’il lui fut réservé de faire, et où le Calcul des 
probabilités trouva l’acte solotinel de sa prise de 
possession de l’uni vers moral. 

Nous voulons parler du célèbre Essai sw l’ap- 
p/icafion de l'analyse à la probabililc des deci- 
sions rendues à la pluralité des voie, qu’il mé- 
ditait depuis longues années et (pi’enfm , au 
milieu de la curiosité et de l’étonnemeut uni- 
versels, il mit au jour en 178.'». 

Celte remarquable composition, le traité de 
la plus longue baleine et du plus ambitieux des- 
sein qui jusqne-là, dans les cent cinquante ans 
d’existence de la théorie des hasards , eût attiré 
l’attention publicpie, par la nature des matières 
que l’auteur entreprend d’y soumettre au calcul, 
l’adresse des hypothèses auxquelles il se livre 
dans cet objet, la nouveauté des méthodes ana- 
lytiques dont il fait usage, les vues immenses 
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qu’il découvre à la géométrie, et, par-dessus fout 
cela, la séciirilé sans égale avec laquelle il tra- 
vaille à la con(|ucle de la terre viei ge encore où 
il aborde le premier, restera dans l'Iiisloire de 
l’intelligence de riioniiTie comme un des plus 
naïfs et des plus éclatants témoignages de l insa- 
liable avidité de ses désirs et de ses espérances. 

Condorcet a fait précéder l’ouvrage propre- 
ment dit d'une longue introduction dont la plus 
grande partie est consacrée à une exposition 
systématique des principes fondamentaux du 
Calcul des probabilités. Il remonte d’abord jus- 
qu’aux définitions de V.4rs conjevtnndi , les 
explique, les développe et s’efforce de toute ma- 
nière de les mettre dans le plus grand état de 
précision et de clarté. Il entre à ce sujet dans le 
détail d’une pbilosupbie singulière qu’il dit avoir 
apprise de la bonebe de Turgot, et où l’on dé- 
couvre avec étonnement tous les germes de 
l’antique scepticisme (|ue venait de renouveler 
avec éclat dans ce siècle, l’esprit puissant et faux 
du dernier et du jilus consé(|ucnt des discijdes 
de I.x)cke, David Hume. Ces considérations pré- 
liminaires sont suivies d’une théorie abrégée des 
grandes règles de l'.\nalyse des hasards, depuis la 
règle connue déjà de Pascal et de Fermât jusqu’au 
principe récemment entrevu par Bayes et dé- 
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monlréparl^piace. Cet abrégé, perpétuellement 
mêlé de réflexions originales de l’aiiteur, mérite 
encore, même après tout ce qui a été fait depuis en 
ce genre, l'élude des géoaictres. Enfin ariâve une 
esquisse fort étenduedu plan généralderouvrage. 

Ce plan comporte cinq parties très-bien liées 
les unes aux autres et chacune d’un vaste déve- 
loppement. 

Condorcet divise toutes les décisions rendues 
par les assemblées humaines en deux grandes 
classes. Dans la première, il range les décisions 
regardées comme valables, quelle que soit la plu- 
ralité qui les forme; dans la seconde, les décisions 
qui ne sont tenues |)our obligatoires pour les mi- 
norités, que rpiantl elles réunissent en fimr faveur 
un nombre de voix déterminé à l’avance. Il con- 
sidère quatre points essentiels relativement à la 
probabilité des décisions de toute nature, la 
probabilité qu’une assemblée ne rendra pas une 
décision fausse, celle <|u’(’llc rendra une décision 
vraie, celle qu’elle rendra une décision vraie ou 
fausse, la probabilité enfin de la décision sup- 
posée rendue à une pluralité certaine et fixe. 
La première partie est consacrée à la détermina- 
tion malbématique de la probabilité des déci- 
sions sous tous ces aspects, pour des assemblées 
composées de votants ayant par hypothèse une 
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égale justesse d’esprit, des lumières du même 
degré, opinant tous de bonne foi, n’exerçant 
aucune influence les uns sur les autres, d’un 
nombre déterminé, devant aller aux voix dans 
une forme de scrutin désignée et se résoudre à 
une pluralité connue. La deuxième partie ne 
suppose plus que l’égalité de la valeur des voix 
et la connaissance de la probabilité qui résulte du 
jugement d’une assemblée donnée ou de la proba- 
bilité qu’on doit exiger pour se confier à une 
décision ; et avec ces éléments, Condorcet entre- 
prend de déterminer l’iiypothèse de pluralité 
qu’il convient de choisir et la probabilité de la 
voix de chaque votant. La troisième partie est 
employée tout entière à l’exposition d’une mé- 
thode pour reconnaitie a posteriori, le degré de 
probabilité d’un suffrage ou de la décision d’une 
assemblée , et le juste degré de probabilité 
qu’on doit dans tous les cas regarder comme 
suffisant. Dans la quatrième partie, qui passe 
encore les autres en nouveauté et en hardiesse, 
Condorcet, quittant le domaine étroit des abs- 
tractions et des hypothèses où il s’était renfermé, 
entreprend de considérer non plus des assem- 
blées chimériques et fictives comme celles qui 
ont fait jusque-là l’objet de ses études, mais une 
assemblée réelle et vivante, dont les membres 

7 


Digitized by Google 



HISTOIRE 


98 

sont inégaux en justesse d'esprit et en lumières, 
les voix, de probaliililés inconstantes, soumises 
réciproquement à rintluence l’imc de l’autre, 
viciées par la mauvaise foi , exposées enfin à 
toutes les variations que le mode de scrutin peut 
introduire, et opérant sur ces réalités comme 
auparavant il avait fait sur de simples hypo- 
thèses , il les traite sans hésitation par le calcul. 
Enfin , l’ouvrage se termine par des appli- 
cations considérables des principes exposés 
dans les premières parties. C.ondorcet entre- 
prend de faire voir qu’en suivant ces prin- 
cipes, un géomètre peut arriver à déterminer 
en toute exactitude, la vraisemblance de la jus- 
tesse des décisions des tribunaux , tant en ma- 
tière civile qu’en matière criminelle, la bonté 
comparative des dilTérentes formes d’élection , 
soit en usage, soit proposées jusque-là par les 
publicistes, et enfin les probabilités variables de 
la résolution d’une assemblée où le nombre des 
votants devient de plus en plus considérable et 
la probabilité de la voix des nouveaux venus de 
plus en plus petite. Il est vrai que dans ces ap- 
plications, tous les résultats sont exprimés uni- 
quement en algèbre, mais l’auteur ne fait aucun 
doute qu’un jour, et dans un avenir très-rap- 
proche, la statistique aura réuni assez d’obser- 
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valions pour pouvoir traduire ces équations 
analytiques en nombre précis et qui parleront 
avec une éloquence auparavant inconnue, le 
langage de la législation, de la jurisprudence et 
des afl'aires. 

Telle est dans ses divisions générales, sa suite, 
son caractère et son dessein , la grande compo- 
sition par où Condorcet a ouvert au Calcul 
des probabilités, la carrière des sciences mo- 
rales. 

Cn style embarrassé, dénué de justesse et de 
coloris,» une pbllosopbie souvent obscure ou 
bizarre, une analyse que les meilleurs juges ont 
trouvée confuse, tels sont, sans préjuger d’ail- 
leurs la légitimité de l'innovation de Condorcet, 
les défauts de l’ouvrage on il en a consigné les 
principes : des idées ingénieuses et neuves, des 
mélbodes originales, quelques traits d'une vé- 
ritable élocpience, cn font le mérite et les beau- 
tés. Ce (pii surtout y allacbc et y frappe, quel- 
que opinion (pie l’on puisse avoir de la durée de 
son entre|)rise, c’est l’cnlbousiasme profond avec 
lc(piel il l’accomplit. Il y a jus(pie sous cet ap- 
pareil d’algèbre et sous la glace de ces séries sans 
lin d’équations et de formules un feu secret et 
ardent qui fait involontairement penser à cette 
définition donnée par d’Alembert du caractère 
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de son disciple : « c’est un volcan couvei l de 

neige. » 

L'£ssa/ sur la probabilité des décisions fut ac- 
cueilli par tous les géomètres de l’époque avec 
une faveur qui s’adressa moins encore à la 
beauté des artifices d'algèbre dont était rempli 
l’ouvrage , qu’à la nouveauté extraordinaire de 
l’application qui y était faite de l’Analyse des 
hasards. Condorcet passa pour en avoir trouvé 
les colonnes d’Hercule , et les mathéma- 
ticiens surent un gré infini à l’aventureux 
novateur d’avoir osé une entreprise devant 
laquelle jusqu’alors le siècle entier avait re- 
culé. 

Ce succès cependant trouva des alarmistes et 
des contradicteurs, et en dehors de la géométrie, 
nombre d’esprits se rencontrèrent parmi les pu- 
blicistes, les critiques et les philosophes , que ces 
étonnants travaux séduisirent moins qu’ils n’ef- 
frayèrent , et qui , rappelant les doutes autrefois 
élevés par d’Alembert à l’occasion des premières 
tentatives de ce genre essayées par Daniel Ber- 
noulli, demandèrent avec éclat de quel droit on 
prétendait importer ainsi l’algèbre en histoire et 
en jurisprudence. On admira qu'un géomètre, 
d'une si grande réputation de philosophie, eut 
pensé que l'analyse fût propre à remplacer la 
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logique dans l’estime de tout jugement de 
vraisemblance , de quelque nature qu’il pût être 
et de quelques éléments qu'il fût formé; on 
s’étonna qu’il eût osé cliercher jusque dans la 
probabilité d’événements à la production desquels 
concourt pour la meilleure part, l’indéterminable 
liberté de l'iiomme , une matière à géométrie. 
Quelques-uns ‘ même ne balancèrent pas à ex- 
primer publiquement un blâme formel , et allè- 
rent jusqu'à déclarer que le projet de créer une 
arithmétique des vraisemblances morales, était 
une pensée dangereuse, aussi opposée au vrai 
caractère des mathématiques qu’aux intérêts bien 
entendus de la philosophie, que dans une pa- 
reille entreprise on méconnaissait à la fois le 
génie de deux sciences et qu’enfin cette distrac- 
tion violente de la plus considérable partie des 
attributions de la logique au profit de l’analyse, 
n'avait pas l’ombre d’un droit dont elle pût rai- 
sonnablement s’étayer. 

La rumeur fut bruyante et longue; mais Con- 
dorcet était le dernier homme sur l’esprit duquel 
la critique et même la plus acharnée, pût faire 
quelque impression. Il était comme tous les sys- 
tématiques, de ce grand sentiment, qu’il faut se 


* Voyez Lahltrpe, Cours de Littérature , 3* Part., lotrodiicûûn. 
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reposer sur l’avenir du soin de décider si une en- 
treprise scienliflc|ue nouvelle est stérile ou féconde, 
il pensait que l'Iiistoire est la grande école de 
l’esprit humain , qu’elle dit tôt ou lard la vérité 
sur les systèmes, qu’elle tranche souverainement 
à un jour donné, les difficultés qui agitent et 
divisent inutilement les contemporains; qu’en 
donnant aux théories le temps de produire toutes 
leurs conséquences , elle les mène naturellement 
à se justifier oi| à se confondre elles-mêmes: que 
si ces théories aboutissent à de saines conclusions, 
la sûreté de leurs principes ressort dans tout son 
éclat, que si au contraire, parvenues à leurs 
derniers développements , elles sont en contra- 
diction manifeste avec le sens commun, c’est 
une démonstration sans réplique de la fausseté 
de leurs maximes. Tout entier à ces idées, il 
ne s’émut en aucune manière du soulèvement 
que la hardiesse de son livre excita et atten- 
dit en silence l’équitable jugement de la posté- 
rité. 

Loin d’ailleurs d'être ébranlé par les objections, 
quelque fortes qu’elles fussent, qui s’atlaquaietit 
au principe même de sa théorie, il ne s’occupa 
qu’à la perfectionner et à l’étendre , et dans les 
dernières années de sa vie, ce penseur singulier 
méditait un dessein près duquel tout ce qu’il 
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avait osé jusque-là n’élait en comparaison pi csque 
rien. 

On a retrouvé dans ses papiers' le plan de celte 
entreprise nouvelle dont la mort ne lui permit 
pas de tenter l’exécution, mais qui était depuis 
longtemps déjà arrêtée dans son esprit. 

11 s'était représenté’ les sociétés humaines 
comme de grandes constructions géométriques, 
où tout arrivait comme dans la nature, d’après 
des causes constantes et fixes, auxquelles le libre 
arbitre de l’individu, après de plus ou moins 
grands écarts, finissait toujours par obéir. En 
suivant celte idée, il en était venu à imaginer 
qu’il n’était pas plus impossible de déterminer 
la probabilité des événements futurs |)ar l’obser- 
vation des événements passés dans le monde de 
la liberté que dans celui du destin, cl il se pro- 
mettait de créer une science nouvelle à laquelle 
il avait donné d’avance le nom singulièrement 
expressif de Maüu'matùjue sociale, où le géo- 
mètre SC serait proposé pour objet de calculer 


' CTest de U que ses éditeurs tirèrent s^s FJi'ments du Calcul des 
prohahilüès , et à la suite son Tableau gênerai de la science, in-8®, 
180o, où toutes ses idées sur la HJathémc ique sociale, sont expo- 
sées. 

• Voyez, à cet égard son Discours de réception à TAcadémie 
française ; De t union des sciences physiques' et des sciences morales. 

1782. 
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les révolutions ù venir des sociétés liumaines, 
comme il calcule à l’avance les retours pério- 
diques des éclipses et des comètes. Conception 
véritablement prodigieuse qu’il n’eut que le 
temps à peine d’exprimer, mais qui ne devait 
pas mourir avec lui. 

C’est par ce projet extraordinaire que se clôt 
définitivement en 1793, l’iiistoire du Calcul des 
probabilités au xyiii' siècle. 

Si l’auteur de \ Ars conjectandi fût alors re- 
venu au monde et qu’il eût vu avec quelle per- 
sévérance toute la suite de son temps avait con- 
tinué ses desseins , il eût sans doute éprouvé un 
grand mouvement de satisfaction et d’orgueil. 
Tout ce qu’il avait voulu faire était fait. Quatre- 
vingts années de travaux avaient achevé cette 
oeuvre : il s’était survécu à lui-méme dans toute 
une postérité de géomètres de génie, qui avaient 
scrupuleusement suivi ses plans et réalisé ses 
pensées. Fortune singulière que les idées des 
plus sublimes inventeurs n’ont pas toujours eue 
et qui donne à la forte ébauche de XArs conjec- 
tandi, la valeur d’iine véritable charte dans l’bis- 
toire de la théorie des hasards. 

En dehors des plus grandes promesses de cette 
charte cependant, en dehors surtout du cadre 
que Jacques Bernoulli y avait tracé aux reciier- 
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ches de ses successeurs, il se trouvait, quand 
le xviii' siècle s’éteignit, une tâche nouvelle à 
accomplir, aussi vaste que difficile, dont les plus 
lointaines prévisions n'auraient pu d’avance assi- 
gner l’origine, mais dont les temps étaient enfin 
venus. 

A la publication de \' Arsconjectandi , le mou- 
vement général des intelligences avait été de se 
dévouer à l’achèvement de l’édifice dont Ber- 
noulli avait laissé les bases, les premiers maté- 
riaux elle plan. Tout le monde s’était misa 
l’œuvre et on était arrivé au bout du siècle à ter- 
miner enfin la construction. Il manquait cepen- 
dant aux grands travaux qui avaient amené ce 
désirable résultat, un caractère très-important 
dans l’œuvre de la constitution d’une science. 

Chacun, économistes et géomètres, philoso- 
phes et politiques avaient pendant toute la 
durée du siècle travaillé complètement à part, 
d’après un dessein à peu près unirorme sans 
doute, mais d’une manière isolée et sans se con- 
certer ensemble , et c’était à l’aide de pièces de 
rapport que l’édifice commencé par Bernoulli 
était parvenu à son entier achèvement. Toutes 
ces pièces étaient éparses et disséminées. Il au- 
rait fallu, pour les rassembler en un seul corps, les 
aller chercher en mille endroits divers. Si vous 
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exceptez deux ou trois traités spéciaux de quelque 
étendue, comme ceux de Montmort , de Price ou 
de Condorcet, tout le reste était répandu en mé- 
moires, dispersés ciix-mémes dans les recueils 
de toutes les Académies de l’Europe; quelquefois 
même le résultat dos recherches les plus impor- 
tantes était consigné dans de simples lettres ou 
perdu au milieu d'écrits, étrangers par leur titre 
ou leur objet principal , à la théorie mathémati- 
que des hasards. En sorte (ju'on peut dire que si 
vers 1793 environ, cette vaste science était à peu 
près parvenueà son apogée, elle n’avait cependant 
point encore de monument capable d’en faire foi. 

La tâche d’élever ce monument était le legs 
que le xviu' siècle épuisé laissait en finissant au 
nôtre. 

Tâche immense, legs imposant et périlleux, 
que le génie seul était appelé un jour à re- 
cueillir. 

Le temps en avait réservé la fortune et la gloire 
à ce géomètre immortel que nous avons déjà vu 
entre Euler et Lagrange, porter la théorie et 
l’analyse des chances, à un si haut degré de per- 
fection et de s()lendeur, à Laplace. 

L’ouvrage où Laplace a donné à la science ma- 
thématicpie des hasards, cette unité systémati- 
que qui lui manquait encore , après un siècle et 
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demi d’existence, porte le titre aujourd'hui si 
célèbre de Théorie analytique des probabilités 

La Théorie analytique des probabilités est di- 
visée en deux livT-es dont chacun peut être con- 
sidéré comme un monument à part. 

Le premier a pour objet le Calcul des fonctions 
génératrices que I.aplace a donné pour base ’ à la 
théorie des prohabilités ; le second développe les 
principes généraux de cette théorie, et les appli- 
que, au moyen de l’analyse exposée dans le pre- 
mier livre, à toutes les grandes classes de ques- 
tions agitées jus(|u’alors dans riiisloire de la 
science des hasards. 

.\u moment où Laplace publia son ouvrage, 
il y avait dans la tâche à l’accomplissement de 
laquelle il le destinait, un double buta atteindre 
et deux besoins fort liés, mais aussi très- 
distincts, à satisfaire. Il fallait premièrement 
réunir en un seul corps et abréger s'il se pouvait 
en une seule méthode, toutes les méthodes ana- 
lytiques imaginées depuis Pascal, méthodes dont 

* In-4**, 1812. Groft»ie pln^ Urd de cinq suppléraeuls succesti* 
vcment publiés en 18lfl, 1818, 1831 et I83a. Le dernier est en 
grande partie Ttruvre du üU de riinmurtcl géomètre, M. de La- 
place aujourd'hui lieutenant-général. 

^ 11 avait déjà exposé les principes généraux de cette grande 
invention dans un mémoire publié en 1809, dans le Recueil de 
riosütut , Sur Us apprQximaùot\A /orr^uki, etc. 
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la diversité encombrait la science , dont le choix 
partageait on embarrassait les esprits, dont le 
caractère souvent exclusif nuisait à l’uniformité 
et au concert des recherches, chacun parlant un 
idiome ou du moins un dialecte différent dans la 
circonscription d’un même genre d’études : il 
fallait en second lieu , enseigner par la grande 
démonstration de l’exemple , à appliquer à toutes 
les sortes de problèmes de probabilités, cette 
méthode unique, harmonieux et puissant pro- 
duit de toutes les autres. 

C’est dans ce double dessein que fut écrite la 
Theorie analytique des probabilités. Le premier 
livre en remplit la moitié, le second l’achève. 

C’était une œuvre dont on ne mesure peut-être 
pas toute la difficulté, que de réunir en une seule 
espèce d’analyse les vingt sortes de procédés 
analytiques usités jusque-là dans la théorie des 
hasards. Mais Laplace était l’homme de ces ré- 
ductions sublimes. On l’avait vu déjà dans la 
Mécanique céleste en donner un éclatant et impé- 
rissable exemple. L'astronomie depuis Copernic, 
était venue entre ses mains, dans cette Iliade de 
la science des deux, prendre les proportions et 
l'unité de l’œuvre d’un seul homme. On revit 
celte merveille dans la première partie de la Théo- 
rie analytique, composition où non-seulement le 


Digiiized by Google 


109 


ÜU CALCliL DES PHOBABILllTiS. 

Calcul des hasards depuis Pascal, mais meme 
l’Algèbre entière depuis Aièle et Descartes, 
se sont comme fondus en une science nouvelle 
dont on ne saurait dire si elle n’est pas plus en- 
core la fille du génie que du temps. 

Le Calcul des fonctions génératrices dans sa 
vaste simplicité, réunit l’analyse dispersée de 
deux siècles, de deux siècles qui avaient vu Des- 
cartes et Fermât, l-eibnitz et Newton, Euler et 
Lagrange. Toutes les méthodes connues de l'al- 
gèbre des chances, s’y rassemblent en une seule 
d’une souplesse et d’une étendue prodigieuses, 
qui se prête à l’étude mathématique des proba- 
bilités dans tous les ordres imaginables de la 
connaLssance humaine. 

C’est ce calcul qui semble le génie mathé- 
matique même des âges présent et assemblé, 
qui dans le second livre de la Théorie annlj- 
tique, est appliqué par Laplace, après une expo- 
sition résumée des principes généraux de la 
science des hasards depuis Fermât jusqu’à lui- 
même, à toutes les questions possibles de pro- 
babilités; car l’immortel géomètre ne recule 
devant aucune, aux questions de jeu, aux ques- 
tions d’économie civile, aux questions de philo- 
sophie naturelle, aux questions morales enfin, 
c'est-à-dire à celles qui résultent de l'incertitude 
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de* témoignages et des décisions des asseml liées. 

Il est impossible d’abréger un pareil ouvrage: 
ôn ne peut qu’en esquisser à grands traits la 
composition et le caractère, et renvoyer à sa 
lecture tous ceux qui peuvent avoir le bon- 
heur d’esprit et de l'entendre. I.aplace a fait 
une plus grande œuvre, puisqu'il a fait \& Me- 
canùjiie ce les le , mais il n'en a pas fait où son 
génie de géomètre' ait jeté un plus vif éclat, ni 
qui soit plus capable de donner à la postérité la 
mesure entière de l’incomparable aisance avec 
laquelle il parlait la langue de l'analyse, et de 
l’adresse sans égale avec laipielle il en importait 
les jirocédés dans le domaine des sciences les 
plus ordinairement étrangères à leur action. 

La publication de la Théorie analytique mit 
le comble à la gloire de son auteur. C’était une 
science entière <pie Laplace venait d’y constituer, 
une science dont les matériaux existaient déjà, 
sans doute, mais épars, peu en bartnonie les uns 
avec les autres, qu’il fallait presque tous travailler 
de nouveau avant d’en faire cmjiloi. Ajoutez que 
la partie la plus considérable peut-être de ces 
pièces de l’édifice était de lui : au siècle précé- 


* CVtoit l« sfntiment de M. PoÎMon. Vovex les Comptés rendus 
dé l’Àead. des sciences, t. II, p. 396. 
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dent, en effet, théorie, analyse, esprit d’applica- 
tion, il avait tout mûri et tout perfectionne; et 
si, dans l’iiiiilé profonde du Calcul des fonctions 
génératrices, il était des parties où les Bernoulli, 
et de Moivre, et Euler, et Lagrange auraient pu 
revendiquer les droits de rinventeur, il y en 
avait, et c’étaient les capitales, qui n’apparte- 
naient qu’à Laplace : ce qui lui appai tenait ex- 
clusivement surtout, c’était l'exécution de son 
ouvrage, exécution sans modèle, qui à elle seule, 
était le plus grand trait de génie qui eût encore 
étonné l’iiistoire de la théorie des chances. 

La difliculté et l’étendue de cette immortelle 
composition n'avaient cependant ni épuisé son 
esprit, ni tandis que tout le inonde autour de lui 
paraissait croire ipi’il n’y avait plus rien à dire 
après la Throrie (maljtiijiie , rempli toute sa 
pensée. 

Lajilace croyait avec raison qu’il ne faut pas 
seulement écrire pour les savants et pour les 
philosophes, qu’il faut écrire même pour le 
peuple, et (jue les théories les plus difliciles 
peuvent gagner à être exposées dans le langage 
ordinaire et rendues par certains endroits du 
moins, accessibles à tout homme de réflexion 
et de bon sens. H avait montré déjà dans 
son élégante E.rposition du sjstème du monde, 
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combien il était pénétré de ces idées, en ne 
craignant pas de publier, pour l’usage des per- 
sonnes les moins familières avec l'astrononiie, 
un ouvrage où elles pussent prendre au moins 
l’idée élémentaire de la construction générale 
des deux et des principales découvertes que le 
génie de l’bomme avait faites sur ce grand sujet. 
11 lui sembla que s’il était une science qui dût, 
pour plus de raisons encore que l’astronomie, 
être expliquée dans ses principes essentiels et 
ses résultats les plus palpables, avec celte popu- 
larité de langage qui est souvent si favorable au 
perfectionnement et à l’épreuve des théories, 
c’était une science comme celle des hasards, qui, 
si elle demandait ses bases à une philosophie 
très-abstraite et ses moyens d’action à une al- 
gèbre fort sublime, jiar la nature de ses appli- 
cations cejiendant, était de plus en plus appelée 
dans l'avenir à se trouver mêlée à la législation, à 
l’économie, à la politique, à la pratique courante 
des affaires, aux matières dont tout le monde 
s’occupe, traite et parle. 

Ces idées devinrent bientôt fécondes : deux 
uns après la Throric (inalrlique , elles se 
réalisèrent dans la publication' de l’admirable 
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ouvrage qui porte pour titre Essai philosophique 
sur les probnbiliu’s. 

Dans cç\. Essai, développement d’une leçon sur 
les probabilités, qu’il avait faite en 1795 à l’École 
normale, lors de la création de cet institut cé- 
lèbre, Laplacc, sans le secours de l’analyse, ex- 
pose les grands principes et les grands résultats 
de la théorie des hasards, et montre, dans le 
dessein surtout d’attirer vers cet objet les médi- 
tations des philosophes, avec quelle facilité elle 
s’applique non-seulement à des problèmes de 
pure curiosité, mais aux (piestions les plus inté- 
ressantes de la vie des individus et des nations. 

A P rès quelques considérations générales pleines 
de simplicité et de grandeur sur la liaison mathé- 
matique de tous les événements du monde, con- 
sidérations qui l’amènent à faire connaître la 
possibilité et l’importance du calcul de la proba- 
bilité des choses à venir, il entre dans son sujet 
par une exposition détaillée des principes géné- 
raux de la théorie des hasards et des méthodes 
analvtiqiics mises successivement au service de 
cette théorie par les géomètres scs devanciers ou 
lui-même. Il n’existe peut-être aucune exposition 
scientifique comparable pour la clarté , la préci- 
sion et l’élégance aux cinquante et quelques 
pages que I^placej^a consacrées à l’abrégé de ce 
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grand sujet. Cette préface est suivie du tableau 
de tous les genres d’applications dont il jugeait 
le Calcul des probabilités susceptible, les jeux, 
les sciences naturelles parmi lesquelles il com- 
prend, chose remarquable, jusqu’à la méde- 
cine, les sciences j.olitiques et les sciences 
morales. L’étendue de cette partie de son ou- 
vrage, elle en occupe plus des deux tiers, est me- 
surée à l’importance qu’il y attachait. C’est sur- 
tout vers l’usage de la théorie des hasards dans 
la vie, qu’il voulait attirer l’attention des publi- 
cistes et même des gens du monde, de là le dé- 
tail dans lequel il entre à ce sujet, et la complai- 
sance avec laquelle il démontre tous les avantages 
de l'introduction du Calcul des probabilités dans 
l’économie sociale. Un épisode d’une grande 
beauté vient mêler une magnificence étrangère 
aux développements de cette partie de l’£’^j«i. 
Au chapitre où il s’étend sur les applications 
du calcul à la philosophie naturelle, Laplace 
raconte, immortelle histoire, la suite de scs dé- 
couvertes astronomiques. H dit la cause des éton- 
nantes irrégularités de Jupiter et de Saturne, 
autrefois cherchée si loin par Halley , Euler et La- 
grange, simplement restituée d’un trait de son 
génie à l’attraction des deux planètes l’une sur 
l’autre; il dit les perturbations du mouvement 
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de la lune, expliquées, grâce à lui, par l’ellipli* 
cité du spliéroide leneslre; son équation sécu- 
laire, montrée soumise à l’action du soleil, com- 
binée avec la variation séculaire de l’excentricité 
de l’orbe du globe, et par une conséquence, qui 
est une vue nouvelle, les équations séculaires des 
mouvements des nœuds et du périgée de l’orbite 
lunaire, pour la première fois reconnues; il dit 
la loi étonnante des mouvements moyens des 
trois premiers satellites de Jupiter, ramenée en 
corollaire au grand théorème de Newton ; la tem- 
pérature delà terre, démontrée constante contre 
les bypothèses de BufTon et de Bailly pendant 
une période de deux mille ans; il dit enfin l’in- 
staiiilité de l’équilibre des mers, réglée par la 
toute-puissance d’une de ses formules mathé- 
matiques. Un lien bien faible rattache celte di- 
gression sublime au corps de l’ouvrage, et la 
théorie analytique des probabilités a peu contri- 
bué à ces grandes découvertes ; mais en quelque 
lieu qu’on les rencontre, comment se plaindre 
de ces récits des conquêtes de l’intelligence, 
« délices des êtres pensants'? » L'/'Jssn/ enfin se 
termine par trois chapitres accessoires , tous les 
trois d’un grand intérêt , et qui le complètent en 
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même temps qu’ils rêclairent : le premier sur les 
illusions dans l’estime des probabilités, étude de 
psychologie d’une rare finesse, qui montre que si 
Laplace eût été élevé à une école philosophique 
plus impartiale et plus savante, il aurait pu aussi 
bien peut-être étonner le monde en métaphy- 
sique qu’en algèbre; le deuxième, sur les divers 
moyens d’approcher de la certitude , chapitre 
plus remarquable encore que le précédent, où 
ce grand homme se livre, sur les principes et l’u- 
sage de l'induction , de l’analogie et de l’hypo- 
thèse , à des considérations qui laissent fort loin 
les pages les plus vantées du jVovum Orgamtm ; 
le troisième enfin consacré à une notice histo- 
rique du Calcul des probabilités, où, malgré la 
brièveté de certains endroits d’importance et 
quelques omissions' regrettables, Laplace, en 
quelques pages, caractérise avec une autorité qui 
n’appartenait qu’à lui les travaux des principaux 
géomètres qui l’ont devancé dans l’étude et l’his- 
toire de la théorie des hasards. 

Le succès de ce bel ouvrage fut aussi prompt 
que mérité : en peu de jours YEsxai p/iiloso- 
phicjue fut entre les mains de tous les publicistes 


' Il ne dit par exemple rien de Price. Mais la plus singulière de 
ces prétermissioDs est celle de Condorcet, à qui d^aiileurs il n*a 
jamais fait nulle part l’hooneur de le citer. 
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et de tous les géomètres de l’Europe. Une popu- 
larité immense en résulta liientùt pour le Calcul 
des probabilités ; quantité de gens à l’esprit des- 
quels l’algèbre était à jamais fermée, furent à la 
fois charmés et surpris de pouvoir étudier dans 
une traduction en langue vulgaire d’une pureté, 
d’une élégance et d’une élévation de style accom- 
plies, les principes d’une science reléguée jusque- 
là dans d’inaccessibles mémoires de métaphy- 
sique et d analy.se; on sut un gré infini à Laplace 
d’avoir abaissé un peu ces sublimes hauteurs, et 
d’avoir appelé le vulgaire même à pénétrer et à 
entendre des matières auparavant réservées à l’in- 
telligence des sages. 

Une autorité considérable qui depuis n’a fait 
que s’accroître *, s’attacha dès l’origine à cette 
publication. L’influence en dure encore au mo- 
ment où nous écrivons ces lignes, et une longue 
postérité en ressentira les effets. 

Laplace dans la Tlwovie analytique avait ter- 
miné toute une époque : il en avait fini, si je puis 
ainsi dire, avec le passé entier de l’Analyse des 
hasards; il avait élevé à ce passé’un monument 
immortel, témoignage et dépôt de scs connais- 
sances et de son génie; dans \ Essai philosophi- 


* \JEtioi en 1840 en était déjà à sa sixième édition. 
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(jue, il poursuivail un dessein difTérent : après 
avoir clos toute une ère écoulée, il en ouvrait 
une nouvelle. Essai était la charte des âges k 
venir, comme la Thdorie analjtique avait été la 
conclusion des âges accomplis. 

Cette charte dont les générations qui ont hé- 
rité des idées du grand géomètre , sont encore 
occupées à remplir les promesses, avait été con- 
çue dans un esprit aussi profond que calculé. 

Dans ses vastes études sur les antécédents de 
la théorie des hasards, Laplace avait été suitout 
frappé de deux choses, de rindispeiisable néces- 
sité où était cette théorie de sortir du domaine 
exclusif de la métaphysique et de l’algèbre pour 
trouver les matériaux qui alimentaient son usage, 
et par suite, de l’importance extrême qu’il y avait 
pour elle à se rendre accessible et à se commu- 
niquer, afin que les philosophes qui cultivaient 
les différentes sciences qu’elle prétendait enva* 
hir, économie civile, politique et sociale, légis- 
lation, jurisprudence, logique, histoire et le 
reste , parvenant à comprendre la flexibilité et 
l’étendue des usages de l’analyse , travaillassent 
chacun à lui ouvrir l’entrée de leui-s éludes. 

\lEssai philosophique avait été com|)oSé en 
conséquence. Ce n’était rien au fond qu’un appel 
éclatant aux gens instruits de toutes les classes , 
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depuis les philosoplics jusqu’aux stnlisliciciis , 
d’avoir sérieusemcnl en vue désormais dans loule 
l’élendiie de leurs reclieiches, les secours im- 
menses qu’ils pouvaient y recevoir du Calcul des 
probabilités. 

V Essai est plein de cct appel : il n’y a pas une 
phrase qui n’y soit écrite dans le but d’en pro- 
clamer l’urgence et l’avenir; l’ouvrage entier res- 
pire la conviction profonde de son opportunité 
et de son importance. Quelquefois, comme s’il 
craignait que son ardent et magnifique apostolat 
ne fût pas clairement compris , Laplace s’arrête 
et prenant la parole en son nom convie expres- 
sément les particuliers et les États à ne pas négli- 
ger dorénavant une science qui peut-être un 
jour changera la face du système des connais- 
sances humaines, à concourir de tous leurs efforts 
à la perfection de ses théories , à l’extension de 
ses usages, à l’enseignement public de ses mé- 
thodes et de ses principes. 

Mais il est surtout deux recommandations sur 
lesquelles il insiste, recommandations d’une très- 
grande importance, et qui ont toute la valeur 
d’un événement dans l'iiistoire du Calcul des ha- 
sards, car elles ont été depuis l’origine et la rè- 
gle des travaux qui s’y sont succédé. 

' Vove/ surtout la fin cîc VEswi. 
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Laplace veut (]u'oii applique désormais sans 
hésitation et sans crainte les principes mathéma- 
tiques de la théorie des chances à l’économie ci- 
vile d’ahord et aux sciences politiques et morales 
ensuite. 11 ne voit que résistance inutile et dan- 
gereuse aux effets inévitables ' du progrès des 
lumières , dans la circonspection timide de ceux 
qui craindraient d’engager dans ces riches et vas- 
tes carrières , la fortune de méthodes qui ont 
procuré à l’intelligence humaine de si belles con- 
naissances mathématiques et naturelles. Il promet 
enfin aux sociétés où les gouvernements, les aca- 
démies et les citoyens entreprendront ces études, 
les améliorations les jilus précieuses de bien-être 
et de moralité publique. 

Les vœux de l’illustre géomètre sont fort éloi- 
gnés encore d’être universellement remplis, et 
l’avenir seul dira s’ils peuvent même sans excep- 
tion, l’être tous; mais une partie déjà a été exau- 
cée, la satisfaction de quelques autres a été ar- 
demment poursuivie , et lui-même , avant de 
quitter ce monde, a pu jouir des premiers résul- 
tats de la grande impulsion qu’il avait imprimée, 
et croire à la vue des travaux de toutes parts en- 
trepris sur la foi de sa parole, qu’un jour à venir, 


* Voyrz VF.ssni, p. 135. 
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ses plus hardies espérances elles-mêmes seraient 
enfin réalisées. 

Nous touchons ici aux origines de l’hisloire 
contemporaine ; la génération au milieu de la- 
quelle nous passons, continue encore sous nos 
yeux les vastes recherches auxquelles depuis 1 81 4, 
tout ce que la géométrie, l’économie, la statisti- 
que ont produit de savants, s’est à quelques rares 
exceptions près, confiant dans le génie de La- 
place, religieusement consacré. Il faudrait, pour 
décrire avec détail les nombreux événements de 
cette nouvelle et suprême époque, mêler à nos 
récits les noms d’hommes considérables, encore 
vivants, pour lesquels la postérité n’est pas encore 
venue; nous n’entreprendrons pas cette tâche 
prématurée : nous nous bornerons seulement 
pour conduire jusqu’à nos jours les annales de la 
théorie des hasards, à esquisser à grands traits 
le caractère de sa dernière période. 

Les applications du Calcul des probabilités à 
l'économie civile et politique, furent les premiè- 
res qui séduisirent toute l’école suscitée par La- 
place, et d’un consentement tacite, on sembla 
ajourner laconquéte des sciences murales. On avait 
déjà vu ce phénomène intellectuel remarquable 
se produire par deux fois dans I histoire de l’Ana- 
lyse des hasards : une première fois, en 1713, à 
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la mort de Bernoulli qui lui aussi avait , on s'en 
souvient assez, désigné an calcul auquel il venait 
de donner ses bases, les deux mondes de la so- 
ciété et de la nature; une deuxième en 1760, 
quand la grande école matliénialique du xvin* siè- 
cle, ayant snirisamment confirmé la théorie et 
assoupli l'analyse de la science des hasards, eut 
rendu possible l’exécution des projets de \'Àrs 
conjectandi. Les mêmes causes amenèrent en 
1814 précisément les mêmes effets : alors comme 
en 1713 et comme eu 1760, la plus grande faci- 
lité des études de simple économie civile, les res- 
sources considérables qu’on possédait déjà pour 
de pareilles études, ce que leur entreprise avait 
de moins nouveau et de moins hardi, les firent 
généralement préférer au dessein effrayant pour 
beaucoup d’esprits de soumettre à l’analyse, des 
faits de l’ordre moral, faits dépendants aussi bien 
dans l’état de société que dans l’isolement le plus 
abstrait des déterminations incalculables de la 
liberté humaine. 

Cette troisième reprise des applications de la 
science mathématique des hasards aux événe- 
ments de l’ordre civil, eut en France ses origines 
et son plus grand développement. 

Elle y détermina deux grands faits dont l’équi- 
table postérité devra tenir éternellement compte 
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aux progrès de cette savante et utile analyse : ce 
fut rétablissement définitif des assurances sur la 
vie et l'abolition de la loterie. 

Conquêtes immortelles de l'esprit des matlié> 
matiques sur l’ignorance des particuliers et l'im- 
moralitc des pouvoirs publics! Quand le Calcul 
des hasards n'aurait jamais eu d’autre résultat 
que de substituer à l’odieuse pratique de la lote- 
rie, l’institution des assurances, il faudrait bénir 
à jamais la fortune qui mena chez Pascal l’oisif 
qui lui en donna les })remicres idées. C’est 
beaucoup sans doute que de perfectionner en lui- 
mémecet u arides arts qui est l’art de penser*; » 
mais quand à ces perfectionnements abstraits, les 
progrès d’une science finissent par joindre des 
perfectionnements d'usage public, quand celte 
science ne crée pas seulement des théories, mais 
des institutions, quand de cette meme main qui 
calcula dans l’étendue la marche régulière que 
devra parcourir l’orbite à jamais réglée d’un 
monde, le géomètre analysant les conditions de 
problèmes moins vastes, mais plus utiles, fait 
jaillir de son analyse la démonstration de vérités 
dont l'irrésistible évidence change les mœurs de 
toute une société, ce n’est plus une sèche et 


• On saU que ce» expressions sont do Lcibhit/. 
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froide admiration d’esprit qui suffit à acquitter 
la dette des générations plus heureuses; il faut 
qu’elles payent d’im plus haut prix ces inappré- 
ciables services, clics doivent à la mémoire de 
tous les hommes qui ont concouru à améliorer 
ainsi le bien-être et le caractère publics, un 
pieux et long souvenir de reconnaissance et 
d’amour. 

La génération qui assista à la chute de l’Em- 
pire et à l'élévation au trône de la maison d’Or- 
léans, vit dans un espace de quinze années 
environ, s’accomplir, grâce aux travaux et aux 
instances des géomètres et des économistes versés 
dans l’Ânalyse des hasards, les deux grands pro- 
grès de raison et de moralité sociales que nous 
signalons ici. Le Calcul des probabilités en France 
avait eu des jours plus glorieux peut-être, il n’en 
eut jamais de mieux faits pour honorer son his- 
toire. 

Au récit de ces nobles conquêtes de la théorie 
des hasards, il convient de joindre ici la men- 
tion d’une tentative considérable d’application 
à une science naturelle qu elle avait négligée 
jusque-là et dont enfin, d’après Je voeu de La- 
place, elle a hardiment essayé la conquête, nous 
voulons dire la médecine. 

C’est encore la France, et dans ces dernières 
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années surtout, qui a été le principal théâtre de 
cette nouvelle épreuve. D’éminents praticiens, 
prenant à la lettre une des plus pressantes re- 
commandations de Essai', ont cherché à re- 
connaitre le meilleur des traitements en usage 
dans le cours des maladies, non plus comme 
autrefois seulement par l’emploi combiné de 
l’expérience et de la raison, mais par les procédés 
rigoureux du Calcul des probabilités, et on les a 
vus, s’elTorcant autant que possible de rendre 
toutes les circonstances de sujet, de temps, de 
lieu et le reste, exactement semblables, éprouver 
sur une multitude donnée de malades, l'elficacité 
comparative de différents remèdes et mesurer 
leur degré d’utilité probable au nombre précis 
de guérisons obtenues. Cette innovation, il est 
vrai, a été hautement combattue par d’autres 
praticiens d’une grande autorité, et les tentatives 
de ses partisans ont soulevé au sein de l’.Vcadé- 
mie de médecine, un débat des plus vifs, dont 
les procès-verbaux' témoignent du moins que 

* Essai^ p, 131. 

* Voyez, le Recueil tle V.4caJ. Je meUecine, arnWjuln 1837. Un 
rapport de M. AndrnI donna incideiniiicnl lieu à cette discuü&ion. 
Elle fut ouverte par la lecture d’un savant et fort spirituel Mcmolre 
sur le Calcul des prchabUilcs appliqué à la médecine y de 31. RisueAo 
d'Amador^ professeur de pathologie à la faculté de Montpellier. 
li«‘s membres les plus illustres de la compagnie prirent part au 
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l’iiUroduclion de la langue et des procédés de 
l’analyse dans le domaine de la tliérapeulique, 
est loin d’être universellement regardée comme 
favorable aux progrès delà science; mais, malgré 
cet orage, l’audacieuse parole de Laplace a porté 
ses fruits, et toute une école de médecins de nos 
jours , continue de regarder la substitution du 
calcul à l’induction ordinaire dans l’observation 
des phénomènes pathologiques, comme la su- 
prême espérance de l’art de guérir. 

La reprise des applications du Calcul des pro- 
babilités aux événements de l’ordre moial, 
ajournée, comme nous avons vu, parla généra- 
tion des géomètres contemporains de Laplace, 
dans le sentiment unanime et secret qu’elle eut 
de ses difficultés et de sa hardiesse, a succédé 
elle-même enfin, dans ces dernières années, aux 
différents travaux comparativement plus acces- 
sibles dont nous venons en quelques mots de 
consacrer le souvenir. 

cicbat. MM. Bouillaud» Louis, Choinei, Rayer, .se déclarèrent pour 
rutiUlc de rapplication du calcul à la , tliérapeulique. M. Louis 
alla jufrqu\à dire ( séance du !28 mai) que Jâ était a l'espoir de la 
médecine. n MM. Piony , Bousquet, Cruvcilliicr, Uuhois d'Amiens, 
Double, s'élevèrent avec beaucoup de force contre ce système. On 
remarqua surtout le discours que prononi^a â ce sujet M. Double, 
da riuftitul, discours plein de savoir et d'éloquence, qui semble 
avoir, en principe du moins, décidé la question. 
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Une publicalion considérable commencée par 
nn des derniers ministres' de la restauration, et 
que le gouvernement français a depuis continuée 
en l’augmentant et en la perfectionnant sans 
cesse, a imprimé, il y a environ quinze ans, 
cette direction nouvelle à la science matbéma* 
tique des hasards. 

Nous voulons parler des Comptes généraux 
de la justice civile et criminelle en France, qui 
forment aujourd’hui la collection statistique de 
documents judiciaires la plus vaste et la plus 
exacte assurément qu’aucun publiciste ait jamais 
eu la faculté de compulser et de lire. 

11 n’est aucune personne, pour peu qu’elle 
soit veisée dans les études d’économie politique, 
qui u’alt tenu entre ses mains ces immenses et 
curieux tableaux, où les nombres proportionnels 
des différents genres de contestations des par- 
ticuliers entre eux et des diverses sortes de 
crimes produits par la société pendant un laps 
de temps déterminé, se trouvent successivement 
inscrits en longues séries de colonnes synop- 
tiques qui semblent comme autant de ibermo- 
naètres de la passion et de la moralité des 
peuples. Us sont aujourd’hui fort consultés en 


* M. de Pt^Tonnet, en ISiîS. 
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France, et tous les ans les singulières révélations 
qu’ils mettent au jour sur l’influence comparative 
de la sévérité des lois dans les différentes pro- 
vinces, sur les vices et rinsuffisance de la légis- 
lation, d’une part, et de l’administration de la 
justice, de l’autre, mûrissent lentement dans 
l’opinion générale l’initiative d’importantes ré- 
formes. 

Aussitôt que les premiei-s parurent, ils atti- 
rèrent d’abord l’attention de tous les mathéma- 
ticiens, qui à l’école de Laplace, avaient été 
nourris dans la vieille et immuable idée, de 
reprendre un jour la suite des applications du 
Calcul des probabilités aux événements de l’ordre 
moral, au point où s’était jadis arrêté Condorcet, 
et de reculer bien au delà de ce qu’il avait osé 
en ce genre, la limite des connaissances et des 
travaux de l'analyse. La publication des Comptes 
genemux sembla une occasion propice. A l’aide 
de ces vastes recueils de faits qui venaient ino- 
pinément jeter tant de jour sur le passé moral 
d’une grande société, on crut bientôt qu’il n’y 
aurait désormais rien de bien difïicile, à calculer 
la probabilité des événements que la suite des 
révolutions y devait un jour amener; les temps 
prédits par l’auteur de ï Essai sur la probabilitc 
des decisions et par celui de la Théorie analytique 
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parurent définitivement accomplis, et nul ne 
douta plus que les sciences morales ne fussent 
désormais la conquête assurée de la théorie des 
hasards. 

Un grand géomètre, élève de prédilection de 
Laplace, et l un des hommes les plus capables de 
continuer par son génie les immortelles tradi- 
tions de sou maître, feu M. Poisson, ouvrit avec 
une incontestable puissance, cette ère attendue et 
nouvelle par ses fameuses Recherches sur la pro- 
babilité' des jugements en matière criminelle et en 
matière çicile ' , l’ouvrage le plus considérable 
par l'originalité des vues, la hardiesse des induc- 
tions et la sublimité de l'analyse, que depuis la 
Tlukn-ie analytupie, le (Calcul des probabilités ait 
encore produit. 

M. l’ois.son, dans cette vaste composition, 
après avoir passé en revue à peu près tout ceque 
le passé de la science mathématique des hasards 
avait fourni de théorie, d’analyse et d’usages *, 

' Grand in-4®, 1837. 

• Y compris le passé de ses propres travaux, qui consistaient en 
quatre Mémoires très-importants Sur U trente et quarante ^ Sur Ca^ 
vantuge du banquier au pharaon (Gergonne, Ànn. de math., l. XIU 
et XVI), et Sur la proportion des naissances masculines et féminines 
[Annuaire de 1825 et Mcm. de t Acad, des sciences, t. IX), qu’il 
a d’ailleurs entièrement fondus dans les premier» chapitres de 
fieeherehes. 
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reprend la grande entreprise de l’emploi du cal- 
cul à la détermination des probabilités morales, 
dans l’état où l’ont avant lui laissée Condorcet et 
Laplace , mais à un point de vue tout nouveau 
et singulièrement remarquable. 

M. Poisson, en effet, commence par déclarer 
que la théorie analytique des liasards dans ses 
applications à l’estime de la justesse probable des 
décisions des tribunaux , se propose de détermi- 
ner, non pas la vraisemblance des erreurs de ces 
décisions, mais de ce qu’il appelle leur opportu- 
nité. Il explique très-clairement cette distinction. 
Suivant lui, dans les jugements criminels par 
exemple, qui sont l’objet principal de son livre, 
quand un juré prononce qu’un accusé est ou 
n’est pas coupable, le sens réel de son vote 
n’est pas qu’il croie ou ne croie pas cet accusé 
innocent, ce sens réel est qu’il le juge ou ne le 
juge pas condamnable, c’est-à-dire que selon 
les charges de l’instruction et les lumières qui 
résultent de la contradiction des débats, il pense 
qu’il y a lieu dans l’intérêt de la sécurité publi- 
que à punir le crime commis et à en prévenir 
par une condamnation le retour, ou bien au 
contraire qu'il n’y a qu'un danger très-minime 
pour la société à supporter les chances de l’ac- 
quillciiient. L’Analyse des hasards dans ce sys- 
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tème, a pour objet, à l’aide des documents foui^ 
nis par la statistique, de déterminer exactement 
la probabilité de la justesse des décisions judi- 
ciaires à venir, tant pour chacun des accusés 
nouveaux de qui le sort en dépendra, que pour 
la société qui sera appelée à déclarer si leur mise 
en liberté est, ou non, sans danger pour le main- 
tien de ses institutions et de ses lois. 

L’habile géomètre aperçut bientôt cependant 
que pour rendre possible un usage aussi hardi 
du Calcul des probabilités , il fallait nécessaire- 
ment mettre ce calcul en possession d’un prin- 
cipe qui lui manquait encore. Comment, en ef- 
fet, parvenir à reconnaître le rapport exact des 
événements divers qu’une cause aussi capricieuse 
que la volonté de l’homme peut indifféremment 
arriver à produire ? A l’aide de la célèbre rè^e 
de Bernoulli, on pouvait bien sans doute, s’élever 
dans la sphère mathématiquement réglée de la 
nature, de l’observation prolongée des événe- 
ments accomplis, au calcul des événements à ve- 
nir; mais dans le monde moral, si partagé et s 
agité par les intérêts et les passions, comment 
arriver à donner une base suffisante aux prévi- 
sions de l’analyse? 

M. Poisson a inventé à cet effet un principe 
nouveau d’une plus grande portée que celui de 
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\'Ars conjectandi et qu’il a appelé la Loi des grands 
nombres. 

Les clioses de toute nature, aussi bien celles de 
l'ordre moral que celles de l’ordi e physique, sont 
suivant lui soumises à celte loi universelle dont 
voici à peu près l’énoncé: si l’on observe des nom- 
bres très-considérables d’événements d'un même 
ordre, dépendants de causes constantes et de 
causes, qui ainsi qu’il arrive dans le monde mo- 
ral , varient irrégulièrement tantôt dans un sens, 
tantôt dans un autre, et sans que leur variation 
soit progressive dans aucun sens déterminé, les 
amplitudes des efTels irréguliers produits | ar les 
causes varialiles se resserreront de plus en plus à 
mesure que la séiâe des expériences se prolon- 
gera, et le rap|)Ort des événements observés par- 
viendra sensiblement à la permanence, l’attein- 
dra même en toute rigueur, si l’on multi|ilie 
suflisamment les épreuves. Ce tbéorème, pbilo- 
sopbiquement très- remarquable ', sert de fon- 
dement à toutes les recberebes de M. Poisson 
sur la probabilité des jugements, et il le donne 

* M. Poisson en a donné d^ailleurs une démonstration analy- 
tique [Keclterchcs, cliap. tii et iv) à laquelle il attachait avec raison 
un grand prix ^Compta rendus de VÀead. des reienee^, séance 
du avril i83(l), et qui est une des belles productions dePAl* 
gèbre moderne. 
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comme la clef universelle de la théorie des ha- 
sards dans ses applications aux choses de l’ordre 
moral. 

Il n’a reculé, ce principe à la main , devant la 
détermination , si périlleuse qu’elle fût , de la 
vraisemblance mathématique d’aucune décision 
humaine. Les plus compliquées, les plus livrées 
aux vents et aux caprices de l’opinion, de la pas- 
sion et de l’inlérct, lui ont paru susceptibles, en 
vertu et à l’aide de sa Ijoi des grands nombres, 
d’être analysées et jugées avec la dernière ri- 
gueur, et on lit dans les Recherches sur la proba- 
bilité des jugements, des formules numériques 
déduites par l’analyse de l’observation d’un très- 
grand nombre de Jugements passés, qui ont pour 
objet, l’expression de la vraisemblance précise 
pour tout citoyen, d’être dans l’avenir sous l’em- 
pire d’une même législation, accusé, condamné 
ou absous. 

Hardiesse à peine croyable en deçà de la- 
quelle étaient restés Laplace et Condorcet lui- 
même ! 

Le succès du livre de M. Poisson dans toute 
l’école de Laplace, son maître, fut aussi rapide 
qu’incontesté. Les esprits, universellement pré- 
parés déjà par les travaux de Condorcet et les 
hardiesses de la Théorie analytique à ces exti apr- 
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(liDaires études , ne virent , dans les Recherches 
sur la probabilité des jugements, que la prise de 
possession définitive d’un domaine de tout temps 
promis à la science mathématique des hasards , 
et la démonstration éclatante de ce fait inouï sans 
doute, mais désormais irrécusable, de la légiti- 
mité et de la fécondité de l'usage de l’algèbre en 
législation , en jurisprudence et en économie so- 
ciale et politique. 

Telle fut, dans toute la géométrie du moins, 
l’impression à la fois la plus généralement res- 
sentie et la plus généralement exprimée. 

Le sentiment commun cependant fut loin à 
cet égard de se montrer unanime, et la valeur de 
l’entreprise de M. Poisson, comme autrefois celle 
des premières tentatives de Daniel Bernoulli , et 
plus tard des travaux de Condorcet, fut vivement 
contestée par des savants de tous les oi-dres, 
dont la protestation se produisit avec un impo- 
sant caractère d’autorité , de logique et d’en- 
semble. 

Des mathématiciens eux-mêmes et du premier 
mérite, se séparant avec éclat, chose inouïe jus- 
qu’alors dans les annales de la théorie des chan- 
ces, de l’opinion universellement admise en ma- 
thématiques, qu’il n’était aucun jugement de 
probabilité, de quelque nature qu’il pût être, qui 
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ne fût réduisible en calcul , soulevèrent à ce su- 
jet, au sein de l’Académie des sciences, un débat 
contradictoire ' où M. Poisson et ses amis furent 
directement accusés de compromettre dans des 
aventures indignes de la gravité de la science, la 
séculaire renommée de la géométrie. On enten- 
dit M. Ch. Dupin, au nom des sections d’Ànalyse 
et d’Éconoraie réunies, taxer l’application du 
calcul à l’estime de la probabilité des jugements, 
de fausseté et d’impuissance, et M. Poinsot, plus 
énergique encore , aller jusqu’à dire que l’entre- 
prise lui en paraissait « une sorte d’aberration 
de l’esprit » 

L’école philosophique tout entière adopta, et 
si je puis ainsi dire, arbora ces conclusions. Dix 
années auparavant déjà, Royer-Collard, succé- 
dant à Laplace à l’Académie française, n’avait 
point hésité, jusque dans l’éloquent panégyrique 
qu’il avait fait de ce grand homme , d’exprimer 
sur la valeur de l’emploi de l’algèbre à la déter- 
mination des vraisemblances morales, un blâme 
énergique et précis’. En 1831, M. de Broglie, à 

* Vov€7. les Comptrs rendus de C Àrad. des sciences, année 183C, 
séances des VI et 18 avril. 

^ fhid,, séance du 18. 

* Nous avons fait de la phrase qui contient ce blâme Tépigraphe 
de la Thèse qui va suivre, et dont ce récit est Tintroduction et la 
matière. 
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la Chambre des Pairs, rapporteur d’une loi sur la 
majorité exigible pour les condamnations par le 
jurv, sujet autrefois soumis au calcul par l’im- 
moi tel auteur de la Théorie atmlytique, avait, ap- 
préciant' en philosophe et en homme d’Élat la 
valeur des conséquences où le grand géomètre 
avait été conduit, laissé tomber sur la légitimité 
des principes qui avaient porté ces conclusions, 
un de ces doutes raisonnés qu’une théorie est 
obligée de déli uire pour avoir le droit de les mé- 
priser. A l’apparition des Recherches sur la pro- 
bnbilUé des jugements, et au bruit de la con- 
troverse que cette publication suscita au sein 
de l’Académie des sciences, tous les pbiloso- 
pbes se soulevèrent, et l’école unanime protesta ’, 
au nom des droits sacrés de la liberté humaine, 
contre la prétention affichée par les géomètres 
de calculer le retour des événements de l’ordre 
moral. 

M. Poisson répondit à l’Académie des sciences 
comme avait fait autrefois Condorcet, en en api- 
pclnnt à la décision de l’avenir, et en soutenant 
contre scs adversaires qu'il accusait de se borner 


* Voyez le Moniteur de 183!, p. 263. 

* CcUe protestation n’est gut‘re sortie de renreinlc de Técole. 
M. ( 'ontin Pa e.xprimée toutefois avec une rare éloquence, l'^* le- 
r/>, f. n , p. 170, <q. de son Cours. 
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à de vagues cunsidérations générales, la justesse 
de ses calculs et la conformité des résultats où ils 
l’avaient conduit avec ceux que donnent tous les 
jours l’expérience et le bon sens. I>a contro- 
verse s’épuisa avec ses dernières répliques, et 
la plupart des géomètres les déclarèrent sans 
appel. 

Il ne resta de son livre dans l'imagination pu- 
blique, que le principe à tout jamais acquis au 
dépôt des connaissances bumaines, de la légiti- 
mité des usages du calcul dans les sciences poli- 
tiques et morales, et aux yeux de la plupart des 
géomètres aujourd’hui, les Recherches sur la pro- 
babilité des jugements, ont mis ce point dans 
une lumière que le scepticisme seul pourrait être 
tenté d’obscurcir. 

Celte confiance extraordinaire devait avoir 
pour résultat de donner ù l’étude des applica- 
tions de l’analyse aux sciences morales une popu- 
larité considérable. 

C’est ce fruit qu’en effet elle a porté, et de 
toutes parts l’école mathématique française est 
entrée à la suite de M. Poisson dans la voie que 
son ouvrage a rouverte. 

Elle y a même fait depuis un très-grand pas 
de plus. 

On se rappelle ce projet de science que Con- 
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dorcet autrefois avait encore trouvé le temps de 
rédiger au milieu des dernières et cruelles agita- 
tions de sa vie politique, on se rappelle cette 
Mathématique sociale, comme il l'appelait, évan- 
gile des peuples nouveaux qu'il méditait de lais- 
ser après lui : tout un monde de statisticiens et 
de publicistes, enhardi par l'exemple de l'illustre 
auteur des Recherches sur les jugements, a entre- 
pris de réaliser l’étonnant dessein de Condorcet. 
Au moment où nous traçons ces lignes, cette 
entreprise est dans tout l’éclat de son cours d’exé- 
cution. A l’aide des vastes recueils d’observa- 
tions publiés sous le titre de Comptes généraux 
de la justice civile et criminelle, par le gouverne- 
ment français , des savants aussi hardis que labo- 
rieux s’efforcent de lire à l’avance dans l’état du 
passé judiciaire de notre pays, l’avenir probable 
de moralité que la Providence lui réserve : la 
liberté humaine n’est plus considérée par ces 
audacieux penseurs que comme une force incon- 
stante et variable, dont l’action irrégulière ne 
peut causer que des perturbations éloignées et 
insensibles dans le système de la mécanique so- 
ciale , et dont un grand nombre d’observations 
permet d’apprécier en rigueur les déréglements 
et les désordres. Sur ces fondements, l’étrange 
mathématique conçue par Condorcet , tous les 
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jours, SOUS nos yeux, s’élabore et s’élève*, et 
déjà des traités où l’économie se mêle à l’analyse, 
offrent à l’étonnement public des tableaux inouïs, 
où pour parler un moment l’expressif langage 
des novateurs, le budget de la moralité future 
des peuples, le contingent comparatif de crimes 
et de vertus, que d’après l’expérience de leur 
passé, ils doivent à l’histoire de leur avenir, 
est d’avance exposé aux regards des contem- 
porains. 

Ç’est vers ces perspectives inconnues que le 
Calcul des probabilités tourne aujourd’hui ses 
espérances. Conclusion admirable , sans doute , 
des travaux d’une science dont une difficulté de 
jeu fut le berceau, et qui, en deux siècles à peine, 
s’est élevée du néant de son origine à la gran- 
deur de pareilles entreprises! S’il est dans l’his- 
toire de nos connaissances un endroit d’où le 
philosophe se puisse donner dans toute son 

* Ou prendra unr idée du développement considérable qu'ont 
déjà acquis ces sortes de travaux dtins les difTérents ouvrages du 
célèbre statisticien belge, M. Quételet, le plus convaincu et le plus 
entreprenant de.s partisans de ce système ; 

1829. Rechetxhcs statistiquts sur U royaume des Pays-lias, 

1831. Recherches sur U penc}%ant au crime aux différents âges 
(in.sérées dans les Xouv. Mém.de T Acad, de Bruxelles^ t. VII^. 

183H. Essai de physique sociale. 

18iG. Lettres à S. A. R, le duc régnant de Saxe-Cohoiirg, etc, 

1848. Du système social et des lois qui le régissent. 
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étendue le spectacle de la puissance, de la fé- 
contlilé et de l’ambition sans limites de la 
pensée de l’iiomme, c’est assurément de ce 
faîte des merveilleuses annales que nous venons 
de raconter. 
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Le récit qu’on vient de lire n’est guère qu’une 
simple esquisse de l’existence historique du Calcul 
des probabilités. 

Si rapide et si abrégé cependant qu’il puisse 
être, il représente cette existence avec assez 
d’exactitude et d’étendue pour en donner au 
moins l’idée universelle. 

On y a suivi les destinées de la savante Analyse, 
depuis ses plus faibles origines jusqu’aux der* 
nieis moments de son histoire : on a vu les cir- 
constances surprenantes de sa découverte, le 
long oubli où d’abord l'indifférence publique la 
délaissa, son réveil et son établissement avec 
l’ainé des Bernoulli, quelles vastes perspectives 
s’ouvrirent alors à sa fortune naissante, le 
xviii' siècle consacianl quatre-vingts années à 
l'organiser en corps de science , comment une 
génération de statisticiens et d'érudits rassembla 
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d’abord les matériaux qui devaient faire l'objet 
de ses premières études , comment ensuite une 
immortelle période de spéculations malliéma- 
tiques en féconda les principes et en multiplia 
les méthodes, l'heureux succès de ces longues 
veilles et l’algèbre enhardie, envahissant à la fois 
les sciences naturelles, les sciences politiques M 
les sciences morales; le xix' siècle héritant à son 
tour du fl uit de ces conquêtes : Laplace, occupé 
de la gloire et des besoins de deux âges, élevant 
d’une main l’encyclopédie des travaux du passé, 
ouvrant de l’autre une ère immense aux re- 
cherches de l’avenir; cet avenir enfin lui-méine 
inaugurant hardiment ses annales , les plus 
grandes tentatives du siècle précédent, reprises 
et continuées, et les générations nouvelles, rem- 
plies de foi et d’espérance, parlant de porter le 
flambeau de la géométrie jusque dans le dédale 
de l’économie publique et la nuit de l’avenir des 
peuples. 

On a maintenant le Calcul des probabilités 
tout entier sous les yeux. 

On propose à présent, les regards fixés sur son 
histoire , de discuter la solidité des Dr finitions 
sur lestjuelles il se fonde , des Principes dont il 
fait usage, des Applications où il se porte, et de 
la Théorie mathématique qu’il a créée. C'est l’objet 
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<le la Th(se que l'on soumet à l'indulgente ap- 
préciation et à l’examen contradictoire de la 
Faculté. 

Cette matière est fort vaste : elle peut donner 
nai.ssance à une multitude de questions fort nou- 
velles et fort difficiles, dont il n'appartient à 
l’auteur de ce travail ni de circonscrire les li- 
mites ni de définir à l’avance la nature et le 
caractère. Le Règlement du Conseil de l’Univer- 
sité et la Circulaire de M. le Ministre de l’instruc- 
tion publique, en date des 17 et 19 juillet 1840, 
ont, à cet égard, établi en principe la souverai- 
neté absolue de la Faculté. Le candidat s’effor- 
cera, dans la mesure de. ses connaissances, de 
satisfaire à l’équitable sévérité de scs juges. 

En dehors cependant des conditions imprévues 
de cet examen, le candidat s’engage à démontrer 
publiquement les six propositions générales que 
voici : 


PREMIÈRE PROPOSITION. 

I.a Théorie philosophique imaginée par Jacques 
Bernoulli et sur laquelle, depuis ce grand géo- 
mètre, le Calcul des probabilités repose, est 
fausse. 

10 
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DKIXIÈME PHüPOSITIOX. 

Principe inventé par Jacques Bernoulli el 
perfectionné par de Moivre, qui porte dans la 
science le nom de Principe de la Multiplication 
indéfinie des événements ; 

Le Principe entrevu par Bayes et analylique- 
nient démontré par Laplace, qui consiste à con- 
clure la probal)ilité des causes et de leur action 
future de la simple observation des événements 
passés ; 

fyC Principe enfin découvert par M. Poisson et 
appelé j)ar lui , Jjji des p;rands nombres ; 

Ne sont d’nsage, que dans un système supposé 
de choses, oii 

1° numération est possible; 

2° 1^ fatalité la plus absolue, et non pas seu- 
lement une simple constance observée et pro- 
bable, enchaîne les effets aux causes et les causes 
aux effets; 

,T Où enfin , les événements ne se succèdent 
pas seulement les uns aux autres à des intervalles 
inégaux , ■ uivant certaines lois préétablies el 
observables, mais où ils réapparaissent régulière- 
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nient, sous riiiHueiice constatée de ces lois, aux 
mêmes périodes et de la même manière. 


TROISIÈME PROPOSITION. 

En principe, le Calcul des probabilités est ap- 
plicable dans l’ordre des choses physiques; — • 
cependant, cette application cesse d’être d’aucun 
usage, quand la numération universelle des évé- 
nements physiques, objet du calcul, ne peut 
s’effectuer ni absolument ni approximativement; 
— en second lieu, il y a exception pour la mé- 
decine ou thérapeutique, à laquelle l’.\lgèbre des 
hasards est complètement inapplicable. 

QUATRIÈME PROPOSITION. 

L’application du Calcul des probabilités aux 
sciences morales, et notamment à la critique 
historique, à la jurisprudence, à la législation, à 
l’économie sociale, à la métaphysique, est une 
des plus grandes erreurs où soit tombé l’esprit 
humain. 


CINQ LT EM E PROPOSITION. 

La Théorie analyti(]ue des proliabilités, consi- 
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dérée en elie-méme, et abstraction faite des don- 
nées philosophiques qu’elle présuppose et du 
sujet sur lequel elle opère, est aussi juste que 
l'algèbre ordinaire, et son invention est un des 
plus grands efforts du génie des mathématiques; 
— < mais elle ne conduit à des résultats utiles 
que dans le petit nombre de matières où la vrai- 
semblance des opinions humaines est appréciable 
au calcul. 


SIXIÈME PROPOSITION. 

Le Calcul des probabilités est une science dont 
les définitions sont encore à écrire, les principes 
à expliquer, les applications à restreindre, et 
toute l’organisation à fonder : la partie mathé- 
matique seule mérite d’en être entièrement 
conservée. 


FIN. 
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Vu et lu , 

A Pai'iï, un Sorbonue, le 12 juillet 1818, par le Duyen 
de la Faculté des lettres de Paris, 

J. VicT. Le clerc. 
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